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VIE DE BEAUMARCHAIS (1732-1709) 


24 janvier. PIERRE-AUGUSTIN Caron naît à Paris, tout près des 
Halles (comme Molière et Regnard). C’est le troisième de dix 
enfants, dont six survivront. 


Son père, ex-calviniste, ex-dragon, est maintenant maître- 
horloger. Il a l’esprit inventif (on lui doit un Mémoire sur les 
«machines à draguer »), une bonne culture littéraire et musicale, 
et. du goût. Il est à la fois très sensible et très gai. Il s’entendra 
presque toujours fort bien avec son fils. 

À la maison, on travaille, mais on joue aussi de la harpe, du 
luth, du clavecin ; on apprend l'italien, l'espagnol, on litbeaucoup, 
on interprète, on chante, on compose Bref, Pierre-Augustin 
grandit dans une atmosphère d’ingéniosité active, de tendresse 
et de chansons. 

Il aimera particulièrement deux de ses sœurs cadettes : JEANNE- 
MARGUERITE (elle jouera plus tard dans les Parades composées 
pour M. Lenormant, voir p. 5) et JULIE, qui ne se mariera pas et 
demeurera jusqu’au bout la collaboratrice de son frère. 


Pierre-Augustin entre dans une petite école d’Alfort, à la cam- 
pagne. Un moine lui apprend un peu de latin. 


A treize ans, il est retiré de l’école et commence, chez son père, 
son apprentissage d’horloger. Les réglements de la corporation 
exigent qu’il travaille dans une cage vitrée, pour qu’on puisse 
vérifier de l'extérieur si l’or n’est pas employé indûment.. Cette 
cage vitrée constitue, pour le jeune Pierre-Augustin, un excellent 
observatoire sur la rue, les gens, le monde. 


Et déjà il est amoureux, nous dit sa sœur Julie dans un impromptu 
composé pour la fête de son frère : 


A peine avait treize ans, 
Faïsait des vers charmants 
A ses jeunes maîtresses. 

Il était d’un tel prix 

Que pour lui les tigresses 
Devenaient des brebis. 


Bien entendu, il faut tenir compte ici de «l’exagération poé: 
tique », et du fait que l’âge de treize ans, à cette époque, corres: 
pond à peu près à l’âge de seize ans pour la nôtre (voir p. 53 € 
91). En tout cas, Beaumarchais n’aura pas à inventer beaucou] 
pour peindre Chérubin. 

A treize ans encore, il écrit à une autre de ses sœurs, établie er 
Espagne : « J'avais eu une folle amie qui se moquant de ma jeu 
nesse venait de se marier. J'avais voulu me tuer ». Mais il ne s 
tue pas, et il renonce aussi très vite à la solitude : « Sans perdr. 
l'idée de ma retraite, il me semble qu’un compagnon de genr 
citerne ne laisserait pas de répandre du charme dans ma vi 
privée. » 


La vie de Beaumarchais 


1751-1753 Chassé par son père à la suite d’un certain nombre de frasques 


1755 


1756 


1757 


1758 


1760 


(peut-être de vols) et rentré en grâce après avoir promis de 
travailler sérieusement, il met au point un procédé de technique 
horlogère dont on se sert encore aujourd’hui, (celui qui empêche 
que la montre ne se mette à « avancer » à mesure que le ressort se 
déroule) : l’échappement. 

Mais un confrère de son père, « l’horloger du Roi » Lepaute, 
lui ayant volé son invention. Pierre-Augustin, à vingt et un ans, 
lance son premier appel à l’opinion publique. Il écrit deux lettres 
au Mercure, en même temps qu’il soumet ses preuves à l’Académie 
des Sciences. Celle-ci tranche en sa faveur... et Beaumarchais 
reçoit commande de «bonnes » montres très plates pour 
Me de Pompadour et pour les filles de Louis XV. Il est « lancé ». 


Une dame Franquet apporte à la boutique de la rue Saint-Denis 
«une montre à réparer et un cœur à prendre » (René Pomeau). 
Pierre-Augustin ne se fait pas prier. Il devient par la même 
occasion l’ami du mari, un vieil homme malade qui exerce la charge 
de « contrôleur de la bouche », c’est-à-dire qui veille à ce que la 
nourriture du Roi ne puisse être empoisonnée. Pierre-Augustin 
le supplée souvent dans cette lourde tâche. 


M. Franquet meurt. Pierre-Augustin aide la veuve à défendre, 
à arrondir son héritage. et il l'épouse le 22 novembre. Il prend 
le nom de Beaumarchaïs (d’une terre de sa femme appelée le 
Bos ou le Bois Marchais). Ne pouvant changer les préjugés, dira-t-il, 
il faut bien que je m'y soumette. 


Mre Caron de Beaumarchais ex-Franquet meurt à son tour. 
(Les ennemis de Beaumarchais affirmeront plus tard que c’est 
lui qui l’a empoisonnée pour garder seul la fortune, mais cette 
accusation sans preuves est peu vraisemblable car Beaumarchais 
savait très bien que le contrat de mariage n’était pas enregistré... 
I1 n’hérita pas.) 


Beaumarchais donne des leçons de harpe aux filles de Louis XV 
et organise leurs distractions. 


Le vieux financier Pâris-Duverney songe à utiliser les relations 
de Beaumarchais à la Cour pour faire aboutir ses propres projets ; 
il lui promet en compensation « son cœur, ses secours et son cré- 
dit». Beaumarchais accepte, Duverney tient parole. Il associe 
Beaumarchais à ses affaires et lui donne une pension de 6 000 livres. 
C’est probablement en ces années 59-60 que Beaumarchais 
commence à écrire. Il compose la première version de son 
drame bourgeois Eugénie (Diderot avait publié en 1758 le « modèle » 
du genre, le Fils naturel). 
Beaumarchais compose également des œuvres d’un genre tout 
différent, des « Parades » (1) qui sont jouées au château d’Étioles, 


._ 1. Inspirées des « parades » de foire, où toutes les improvisations sont permises pour 
inviter le public à entrer voir le spectacle, les parades aristocratiques, rédigées à froid, 
avaient surtout pour but de proférer des obscénités dans un pseudo-langage populaire, 
émaillé de fausses-liaisons ou « cuirs ». Charles CoLLÉ (1709-1793), maître du genre, en 
formule ainsi les exigences : « Que le fond zen doit être zagréablement ordurier ; que ces 
ordures ne doivent sortir que de ce fond et n’y paraître ni zapportées ni plaquées. » 
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1764 


1765 
1766 


1767 


1768 


1770 


chez le financier Lenormant, mari très complaisant de Mre de 
Pompadour. 

Songe-t-il sérieusement, en 1760, à une carrière d'homme de 
lettres? Sans doute, et à beaucoup d’autres. Avec l’aide de 
Duverney, il achète deux charges importantes : celle de Secrétaire 
du Roi, qui l’anoblit ; celle aussi de Lieutenant général des Chasses 
aux bailliage et capitainerie de la varenne du Louvre. 

Mais il n’arrive pas à obtenir la charge de Maître des Eaux et 
Forêts, les autres Grands Maîtres refusant d’avoir pour collègue 
un fils d’horloger. Il écrit contre eux un Mémoire. 

Il tue en duel un homme qui l’a provoqué. Il n’est pas poursuivi, 
grâce à l'intervention des filles de Louis XV. 


Il part pour Madrid où vivent deux de ses sœurs, l’aînée devenue 
Mre Guilbert, et la cadette, nommée familièrement Lisette. 
Motif officiel du voyage : défendre la réputation de Lisette que 
refuse d’épouser son fiancé, un certain Clavijo (la réalité est beau- 
coup plus complexe). 

En fait Beaumarchais, qui ne se hâte nullement vers Madrid, 
a en tête un projet beaucoup moins chevaleresque : ouvrir les mar- 
chés espagnols d'Amérique (en particulier pour le commerce des 
Noirs) à un consortium dirigé par Pâris-Duverney. Afin de favo- 
riser la négociation, Beaumarchais imagine d’agir sur le roi 
d’Espagne en lui procurant une maîtresse : la sienne. Cela ne donne 
rien. Il écrit alors des Mémoires pour le Roi. Cela ne donne rien 
non plus. Il revient en France, non sans avoir composé un poème 
en octosyllabes sur /’Optimisme (un sujet que le Candide de Voltaire 
a mis à la mode). 
Il rompt avec Pauline Lebreton, une jeune créole qu’il aime mais 
qu’il ne veut pas épouser parce qu’elle n’est pas assez riche. 


Beaumarchais se rend adjudicataire de la forêt de Chinon (sous le 
nom de son valet), sa charge de. Lieutenant général des Chasses 
lui interdisant de l’être lui-même. Pâris-Duverney avance les 
fonds... Le valet s’approprie l’argent des coupes de bois. 


Beaumarchais fait jouer à la Comédie-Française son drame 
Eugénie. C’est un échec. Il refait les deux derniers actes. La pièce 
connaît un certain succès. 

Il précise sa conception du drame bourgeois en publiant l’Essai 
sur le genre dramatique sérieux. 
Beaumarchais épouse Mr Lévêque, une riche veuve qui 
meurt deux ans plus tard (cette fois encore, il sera accusé de 
lavoir empoisonnée, mais cette fois encore l’accusation est peu 
vraisemblable, la richesse de Mre Lévêque reposant sur des 
rentes viagères). 
(13 janvier). Échec total du second drame bourgeois de Beau- 
marchais : Les Deux Amis ou le Négociant de Lyon. 

1er avril. Pâris-Duverney signe un acte où il reconnaît devoir à 
Beaumarchais 15 000 livres et s'engage à lui en prêter 75 000, 
sans intérêt, pendant huit ans. | 

17 juillet. Pâris-Duverney meurt. _ 

Le légataire universel de Pâris-Duverney, le comte de la 
Blache, déclare que l’acte du 19 avril 1770 est un faux et intente 
un procès à Beaumarchais. 


: 
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1772 Le tribunal donne raison à Beaumarchais, mais la Blache fait appel 


1773 


devant le Parlement. 

Les Comédiens Italiens refusent une version du Barbier de 
Séville sous forme d’opéra-comique, (La première version était 
une parade, dont nous ne savons pas grand-chose, sinon qu’Alma- 
viva y apparaissait travesti en diable et que la future Rosine s’appe- 
lait Isabelle, comme toutes ses pareilles des Parades : voir Le Bar- 
bier de Séville, P.C.B., p. 30.) 


11 février. Le DUC DE CHAULNES veut tuer Beaumarchais pour 
une maîtresse que celui-ci lui a peut-être prise. A défaut de duel, 
il recourt aux poings. Beaumarchais riposte. L’autre s’exclame : . 
« Misérable, tu frappes un duc et pair! » et ils continuent à se 
battre comme des chiffonniers. 

Le soir, Beaumarchais lit le Barbier de Séville chez le fermier 
général Lopès. Le 3 juillet, la pièce est reçue à la Comédie-Fran- 
çaise (dans sa première version en quatre actes). 

Les jours suivants, le ministre de la Vrillière, chargé des affaires 
d'honneur, envoie le duc de Chaulnes en prison à Vincennes et 
Beaumarchais (à qui le tribunal des maréchaux a donné raison)... 
en prison aussi, au For l’Evêque. (« Je vois, du fond d’un fiacre, 
dira Figaro, baisser pour moi le pont d’un château fort, à l’entrée 
duquel je laissai l’espérance et la liberté », 1. 2718 et suiv.). 

Le comte de la Blache, pendant que Beaumarchais est en prison, 
essaie d’obtenir le gain de son procès (voir années 1770 et 1772). 
Le conseiller Goezman est nommé rapporteur de l’affaire. 

Beaumarchais, pour avoir la permission de sortir de prison quel- 
ques heures par jour, demande pardon de son « insolence » au duc 
de Chaulnes. 

Le 4 avril, il obtient pour 100 louis une audience de 
Mre Goezman. 

Le 5 avril, veille du jour fixé pour le procès, il obtient de 
Mre Goezman la faveur d’une seconde audience moyennant 
une montre ornée de diamants et 15 louis destinés au secrétaire. 
Mais Mre Goezman se ravise, fait restituer la montre, ainsi que 
les 100 louis du 4 avril (entre temps, La Blache avait dû offrir 
davantage). Elle ne restitue pas les 15 louis du secrétaire. 

Le 6 avril, Beaumarchais, sur le rapport du conseiller Goezman, 
est condamné. Il doit payer 56 300 livres plus les frais de procès. 
C’est la ruine. Tous ses biens sont saisis. 

Le 21 avril, Beaumarchais contre-attaque. Convaincu que le 
secrétaire de Mr Goezman n’a pas reçu les 15 louis, il en 
réclame la restitution. 

Le 8 mai, libéré enfin de For l’Evêque, il raconte partout com- 
ment on achète le conseiller Goezman. Celui-ci accuse officielle- 
ment Beaumarchais de « tentative de corruption » (Beaumarchais 
risque, pour cette accusation, le bagne à vie, et, dans un procès 
qui sera jugé à huis-clos, le conseiller Goezman aura pour lui la 
plupart des partisans des tribunaux « Maupeou »). 

Üne nouvelle fois il fait appel à l’opinion. Réfugié chez son 
beau-frère Lépine, il écrit, secondé par tous les siens, quatre 
Mémoires contre Goezman, qui obtiennent tout de suite dans 
le public cultivé un succès éclatant. Beaumarchais est célèbre. 
La Comédie-Française reprend Eugénie. 


Gi 


F2 


La vie de Beaumarchais 


1774 


1775 


Le 11 février, la censure interdit la première représentation du 
Barbier de Séville à la Comédie-Française. 

Le 26 février, les juges, après douze heures de délibération, 
condamnent Goezman, mais «blâment » Beaumarchais (c’est-à- 
dire le privent de ses droits civils). Ils ordonnent que ses quatre 
Mémoires soient « lacérés et brûlés ». 

Beaumarchais se réfugie à Londres, et offre, par lettre, ses 
services au Roi. Louis XV le charge d'empêcher la publication 
en Angleterre d’un pamphlet contre M Du Barry: les Mémoires 
secrets d’une femme publique. Beaumarchais rachète le manuscrit. 

Beaumarchais rentre à Paris, espérant toucher le prix de ses 
services et se faire relever de son « blâme ». Mais Louis XV meurt, 
et la réputation de la Du Barry n’a plus guère d’importance ; 
Beaumarchais doit maintenant servir Louis XVI. Il repart pour 
Londres empêcher la publication d’un autre libelle, sur les Droits 
de la branche espagnole à la couronne de France à défaut d’héritier, 
étant donné la stérilité du couple royal. 

Il poursuit le détenteur du libelle, dit-1/, à travers toute l'Europe ; 
il est victime, dit-il, d’un guet-apens près de Nuremberg et il se 
fait émprisonner réellement à Vienne (il raconte tout cela dans des 
lettres fort amusantes). En fin de compte, il touche pas mal d’argent 
mais il n’est pas relevé de son « blâme ». 


23 février. Le Barbier de Séville est joué à la Comédie-Française 
dans une version en 5 actes. La pièce déçoit. En trois jours de tra- 
vail intense, Beaumarchais «se met en quatre », et l’on joue le 
26 février le texte définitif, de nouveau en quatre actes, mais plus 
sobres que ceux de 1773. Cette fois, le succès est très grand. 

Toujours agent secret, Beaumarchais retourne une fois de plus à 
Londres pour racheter ou faire détruire de nouveaux libelles. 

Il négocie avec le chevalier d’Éon, qu’il prend pour une femme, 
la remise de papiers compromettants concernant le projet caressé 
par Louis XV d’un débarquement en Angleterre. (Beaumarchais 
s’est inspiré avant tout de lui-même à 13 ans pour peindre le carac- 
tère de Chérubin dans le Mariage, mais ce sont les aventures du 
chevalier d’Éon, probablement, qui lui ont donné l’idée des tra 
vestissements du second et du quatrième actes (1). 

Il adresse aussi au Roi des rapports politiques et il suggère 
de soutenir tout de suite, contre la «tyrannie anglaise», les Insur= 
gents d'Amérique : « Ceux-ci seront victorieux, dit-il ; on ne remédie 
Doint à un soulèvement général qui naît invinciblement de la nature 
des choses.» Louis XVI et Vergennes se laissent convaincre et, sans 
intervenir officiellement (à cette date) dans le conflit, ils soutien= 
nent la société Roderigue Hortalez et Cie, que fonde Beau- 
marchais. 


1776-77 Beaumarchais, enfin réhabilité par le Parlement, équipe une 


flotte, achète canons, fusils, munitions, équipements et, malgré toutes 
sortes de difficultés, il envoie aux Insurgents de quoi équiper 
25.000 hommes; les, Insurgents, qui étaient à demi-vaincus, 


reprennent l'avantage/ et battent les Anglais à Saratoga. 


1. Voir André Franck, D’Éon, chevalier et chevalière. 
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Cependant, Beaumarchais ne reçoit pas en retour les produits 
coloniaux sur lesquels il compte. C’est seulement en 1778 qu’il 
obtient du Congrès américain un contrat en bonne et due forme..., 
qui n’est pas toujours respecté (les comptes entre les États-Unis 
et les héritiers de Beaumarchais ne seront réglés définitivement 
qu’en 1835). x 


1777 Il fonde, avec Marmontel et Sedaine, pour faire respecter par les 
théâtres les droits moraux et matériels des écrivains (1), la Société 
des Auteurs Dramatiques (qui existe toujours). - 


Naissance d’Eugénie, fille de Beaumarchais et de M’: de Willer- 
maulaz. (Beaumarchais épousera M1: de Willermaulaz en 1786.) 


1778 L'affaire de la succession Pâris-Duverney a été renvoyée devant 
le Parlement d’Aix. La Blache ayant préparé là-bas de savantes 
manœuvres, Beaumarchais réplique par deux Mémoires où il 
dénonce en La Blache un aristocrate qui abuse de ses privilèges 
pour dépouiller un roturier. Il est condamné à 1 000 écus d’amende 
pour la violence de son accusation, mais il gagne son procès. Les 
Aüixois célèbrent cette victoire sur la noblesse en le portant en 
triomphe. Beaumarchais dote généreusement 15 jeunes filles 
pauvres de la ville. 


1780 Beaumarchais se lance dans une nouvelle grande entreprise ris- 
quée, l’édition des Œuvres complètes de Voltaire, abandonnée par 
le libraire Panckoucke. Officiellement, l’œuvre est interdite en 
France. Il faut donc imprimer les volumes à l’étranger, et obtenir, 
pour les faire pénétrer dans le royaume, que le pouvoir ferme les 
yeux. Le Margrave de Bade accepte que l’imprimerie soit installée 
à Kehl, mais il demande que l’on coupe « les passages attentatoires 
à la religion et aux bonnes mœurs », et même que l’on supprime 
Candide. Plusieurs archevêques et membres du Parlement dénon- 
cent solennellement l'édition, pour laquelle toute publicité est 
interdite dans les journaux français. Beaumarchais ne se décou- 
rage pas; il perdra gros mais tous les volumes paraîtront (entre 
1783 et 1790). d 


1781 Le Mariage de Figaro est accepté par le Comité de lecture de 
Paula Cerise. Louis XVI prend connaissance de la 
pièce et déclare : « Cela ne sera jamais joué ». ; ; 


1. En 1697, un arrêté royal avait, pour la première fois, cherché à sauvegarder les droits 
des écrivains : ils devaient désormais toucher pour une pièce en cinq actes un neuvième et 
pour une pièce en trois actes un douzième de la recette diminuée des frais (estimés à 
300 livres l’été et à 500 livres l’hiver, à cause de l’éclairage et du chauffage). Mais les 
Comédiens avaient réussi à tourner l’arrêté en imposant aux auteurs la condition suivante : 
si la pièce tombait au-dessous de 1 200 livres de recette l’hiver et 800 livres l’été, elle deve- 
nait propriété du théâtre. Les Comédiens avaient donc intérêt à faire baisser provisoire- 
ment les recettes d’une pièce pour se l’approprier entièrement, la modifier ou y faire des 
coupures s’ils le voulaient, et en toucher ensuite tous les bénéfices. 

Beaumarchais dénonça publiquement ces procédés, et prouva que les comptes des 
Comédiens étaient souvent falsifiés.. Le 13 janvier 1791, la Constituante abolit le privi- 
lège des Comédiens du Roi et, sur l’intervention de Beaumarchais, elle définit les prin- 
cipes d’une législation qui puisse protéger les droits moraux et matériels des écrivains. 
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1783 


Juin. Louis XVI interdit une représentation privée du Mariage 
de Figaro pour son frère le comte d’Artois. 

Septembre. Louis XVI autorise une représentation privée du 
Mariage de Figaro pour son frère le comte d’Artois. 


27 avril. La première représentation publique du Mariage de 
Figaro à la Comédie-Française remporte un succès triomphal. 


Louis XVI, se croyant outragé par les termes d’une lettre publique 
de Beaumarchais, le fait enfermer à Saint-Lazare, la prison des 
débauchés ; il l’en délivre cinq jours après. Beaumarchais demande 
réparation, et il obtient que le Barbier de Séville soit donné en grande 


| pompe à Trianon, Marie-Antoinette elle-même jouant Rosine et 


1787 


le comte d’Artois Figaro. 


Les banquiers Panchaud et Clavière chargent Mirabeau d’atta- 
quer Beaumarchais et la « Compagnie des Eaux » qu’il vient de 
fonder pour alimenter Paris en eau potable (elle concurrence une 
de leurs entreprises). Beaumarchais se défend par un premier 
Mémoire, puis abandonne la lutte à la demande du ministre Calonne 
qui a besoin du banquier Clavière pour un emprunt. 


Beaumarchais fait représenter un opéra philosophique et poli-M 
tique, Tarare (la musique d'accompagnement est de Salieri). 


1787-89 Un avocat « obscur » désireux de devenir célèbre, Bergasse, 


1790 


1792 
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attaque très violemment Beaumarchais à propos de Mr°-Korn-« 
mann, que son mari avait fait enfermer par lettre de cachet pour 
s’emparer de sa dot et que Beaumarchais avait fait libérer. Beau- 
marchais se défend par trois Mémoires, et il gagne son procès. 

… Mais il étale ses richesses, se fait construire près de la Bastille 
un palais somptueux, et donne lui-même crédit aux accusations 
forcenées de Bergasse, qui le représente comme « suant le crime »,M 
le vol, la dépravation. Beaumarchais en 1789, est considéré commen 
le défenseur d’un régime corrompu. 

On l’accuse même d’accaparer le blé pour affamer le peuple et ila 
du mal à se disculper. 


Il complète son opéra Tarare par un dénouement où il prône une 
politique progressiste modérée, ce qui déplaît à presque tout le 
monde. 

Il fait représenter la Mère coupable, suite qu’il voudrait pathétique | 
du Mariage de Figaro (mais qui nous paraît plutôt, aujourd’hui, 


aux deux sens du mot, «pitoyable » : la mère coupable, c’est. 
la Comtesse, — et Figaro comme Suzanne ont perdu toi 
mordant). 


Beaumarchais a signé un accord avec le ministre de la guerre 
La Grave pour fournir à la France 60 000 fusils entreposés en 
Hollande. Mais La Grave est remplacé. L'affaire est guettée pa 
des concurrents peu scrupuleux. d 

Beaumarchais, accusé à l’Assemblée Nationale par un ex-capucin 
de cacher les 60 000 fusils, est emprisonné le 23 août : il écrit us 
Mémoire pour se défendre, mais il est sauvé surtout, nous dit” 


La vie de Beaumarchais 


René Pomeau, grâce à l’intervention de sa maîtresse Amélie Houret 
auprès de Manuel, procureur syndic de la Commune. Il échappe 
ainsi aux Massacres de septembre. 

Il part pour la Hollande. La Convention le décrète d’accusation. 
Risquant la guillotine, il revient cependant en France, écrit un 
nouveau Mémoire justificatif..., et il est nommé Commissaire de 
la République, chargé de faire rentrer en France les 60 000 fusils, 
Hélas, ceux-ci tombent aux mains des Anglais. Beaumarchais est 
inscrit sur la liste des émigrés; sa femme, sa fille, sa sœur 
Julie sont jetées en prison. De Hambourg, il écrit au Comité 
de Salut Public — sans résultat — de longs Mémoires signés 
« Beaumarchais commissionné, proscrit, errant, persécuté mais 
nullement traître ni émigré ». 


1796 Le Directoire l’autorise à rentrer en France. Bien que devenu 
sourd «comme une urne sépulcrale », il reprend les affaires. Il 
propose au gouvernement de percer l’isthme de Panama. Il s’inté- 
resse à la construction de « l’aérostat dirigeable » de Scott. 


1797 La Mère coupable est reprise avec un très grand succès. 


1799 Il publie, dans le Yournal de Paris, deux Lettres sur Jésus-Christ, 
nettement hostiles au catholicisme. 
II meurt dans la nuit du 17 au 18 mai, à 67 ans. 
N’ayant pas voulu de sépulture chrétienne, il est enterré dans 
son jardin. 


(Ouvrages à consulter 


Le Barbier de Séville, analysé et commenté par Georges Bonneville 
(Petits Classiques Bordas). 
Théâtre complet (avec les variantes des manuscrits originaux), éd. 
IG. d’Heylli et F. de Marescot, 1871. 
Beaumarchais, Notes et Réflexions (publiées par Gérard Bauër en 1962). 
IGudin de la Brenellerie, Vie de Beaumarchais, 1809. 
Louis de Loménie, Beaumarchais et son temps, 1856. 
IE. Linthilhac, Beaumarchais et ses œuvres, 1887 ; Histoire du théâtre en 
France, tome IV. 
Deux Gaiffe, le Mariage de Figaro, 1928 ; cours sur le Mariage de Figaro, 
René Jasinski, le Mariage de Figaro, 1948. 
Pierre Richard, la Vie privée de Beaumarchaïs, 1951. 
(Jean Meyer, Mise en scène du « Mariage de pre », 1953. 
Rs Scherer, la Dramaturgie de Beaumarchais, 1954. 

ené Pomeau, Beaumarchais, l’homme et l’œuvre, 1956. 

ie Ubersfeld, le Mariage de Figaro, 1957. 
hilippe van Tieghem, Beaumarchais par lui-même, 1960. 
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BEAUMARCHAIS : L'HOMME 


Une énigme. 


Tous les biographes de Beaumarchais ont avoué, presque dans 
les mêmes termes, leur étonnement devant une personnalité aussi 
complexe, et leurs difficultés à la définir : 


« En définitive, quel homme fut-il? » demande René Pomeau. 

« Quel est-il donc finalement, ce Beaumarchais qui traversa 
la seconde moitié du dix-huitième siècle comme un météore fulgu- 
rant, méprisé, détesté, admiré, sacré? Ses contradictions sont 
insolubles, sans que jamais il en souffre ou même paraisse en avoir 
conscience » (Philippe van Tieghem). 

« On ne peut presque rien dire de lui que le contraire aussitôt 
ne semble également vrai » (Jacques Scherer). 


N'en citons que quelques exemples : 


Il aime, il chérit les femmes. Il n’a cessé d’agir pour leur défense : 
il plaide dans tous ses Mémoires, dans toutes ses pièces, pour 
qu’elles soient moins dépendantes, un peu plus libres de choisir 
leur vie et leur bonheur ; ÿ 


— mais il refuse (1765) d’épouser Pauline Lebreton, qu’il aime, 
parce qu’elle ne lui apporte pas une richesse assez solide ; 


— lui, le dénonciateur de Bartholo, il ne se marie avec Mie de 
Willermaulaz qu’en 1786, alors que leur fille a déjà neuf ans. 


Il « respecte, dit-il, la raison d’État qui permet que des noirs 
souffrent et travaillent pour le bien des blancs » ; il la respecte au 
point de devenir lui-même quelque peu négrier (les affaires sont 
les affaires) ; 

— mais il intervient chaque fois qu’il le peut, non seulement 
en faveur d'individus persécutés (l’Israélite Pereira qu’il arrache à 
l’Inquisition, le « basané » Ambroise Lucas qu’il arrache à l’escla- 
vage), mais aussi pour légalité réelle des groupes sociaux : il rédige 
des notes où il réclame « l’existence civile des protestants », il les 
fait admettre dans des institutions qui leur sont fermées, la Chambre 
de Commerce de Bordeaux par exemple. 


«La grande affaire, et la seule, c’est de vivre heureux » (Voltaire). 
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Assurément, dans bien des domaines, Beaumañfchais apparaît 
ainsi divisé; mais, si quelques-unes des contradictions de son 
caractère sont très choquantes, la plupart, nous semble-t-il, 
s’expliquent, beaucoup mieux qu’on ne l’a dit, par la richesse 
exceptionnelle de ses dons, la souplesse de son intelligence capable 
de s’adapter aux situations les plus différentes, — sa certitude 


Beaumarchais : l’homme 


absolue enfin, que cette vie-ci est la seule, et que la grande, l’unique 
affaire importante; c’est de travailler à son propre bonheur et à 
celui des autres (qui sont liés). RTS 

C’est pourquoi il est à la fois réformiste et opportuniste ; libre 
comme un amateur et minutieux comme un professionnel ; aussi 
tendre qu’il est gai, aussi « raisonnable » qu’il est sensible, aussi 
courageux qu’il est désinvolte, — se donnant toujours et toujours 
disponible. 

Je n’ai que la force de mes raisons, a-t-il dit à Louis XVI lorsqu'il 
soutenait la cause des Insurgés d'Amérique ; 

Mes amis, on n’est point perdu quand on prouve qu’on a raison, 
répète-t-il de même en 1792, lorsqu'il risque la guillotine. 

Il pense, comme Victor Hugo, que « ceux qui vivent ce sont ceux 
qui luttent ». Ma vie est un combat, dit-il. Il ne se décourage jamais. 


L’original authentique de Figaro. 


Il est, bien sûr, l’original authentique de Figaro. Presque toutes 
les phrases de son héros lui conviennent : 

Ardent au plaisir, ayant tous les goûts pour jouir, faisant tous les 
métiers pour vivre [..…] ambitieux par vanité, laborieux par néces- 
sité ; mais paresseux. avec délices ! orateur selon le danger ; poète 
par délassement ; musicien par occasion ; amoureux par folles bouffées. 
(V, 3, LL 2770 et suiv.). 

Mais surtout, comme Figaro, il est gai, — il veut être, nous 
dit-il, constamment gai, partout et toujours. L’homme est toujours 
perdant lorsqu'il accepte de souffrir. Ce n’est pas par hasard que 
la formule la plus fameuse du Barbier (I, 2, P.C.B., 1. 163) : 
« Te me presse de rire de tout, de peur d’être obligé d’en pleurer » 
est devenue dans le Mariage encore plus décidée, plus ferme, plus 
active. Suzanne lui reproche de ne pas s’affiliger suffisamment 
de leur chagrin, il répond (II, 2, 1. 702) : N'est-ce pas assez que je 
m'en occupe ? 

Et ce n’est pas par hasard non plus que Suzanne aime Figaro 
avant tout parce qu'il est gai. Cette gaieté-là n’est pas une qua- 
lité mineure, elle est l’une des formes supérieures de l'intelligence, 
du courage, de l’attention à soi-même et à autrui. 

C’est parce qu’il a su élever cette gaieté presque jusqu’au lyri- 
que, comme l’a reconnu Sainte-Beuve, que Beaumarchais est 
immortel. | 
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BEAUMARCHAIS : SON ŒUVRE 


Beaumarchais a été avant tout un « homme d’affaires ». Il a 
écrit lui-même : « Je suis auteur dramatique par amusement ». 
Néanmoins, son œuvre littéraire est finalement assez importante. 
Elle comprend : 


1. Tout au long de sa vie, d’innombrables Mémoires polémiques. Les 
plus célèbres sont les quatre Mémoires contre Goezman, de 1773 
à 1774. (Voir p. 7 


2. Trois écrits théoriques, qui, en fait, sont encore des œuvres polé- 
miques : 
l’Essai sur le genre dramatique sérieux (1767); 
la Lettre modérée sur la chute et la critique du « Barbier de Séville » 
(1775) (texte intégral, P.C.B., p. 35-53); 
la Préface du Mariage de Figaro (1784) : voir plus loin, p. 22-45 


3. Deux articles sur Voltaire et ÿésus-Christ (1799). 


4. Six parades conçues entre 1757 et 1763 (voir p. 5) : 
Les Députés de la Halle et du Gros-Caillou ; RTE 10 
Colin et Colette; à | 
Les Bottes de sept heues; 
Jean Bête à la foire; 
Œil pour œil; 
Laurette. 


LÀ 
: 


5. Trois drames bourgeois : 
Eugénie (1767) ; 
Les Deux Amis (1770); 
La Mère coupable (1792), dont les personnages principaux sontM 
les mêmes que ceux du Barbier de Séville et du Mariage de Figaro. 


6. Un opéra, Tarare (1787), dont la musique d’accompagnement est ; 
de Salieri. 


immortel : 


Le Barbier de Séville (créé en 1775); : 
Le Mariage de Figaro (créé en 1783). . 


7. Et surtout, bien entendu, les deux comédies qui ont suffi à le rendre | 


« .… l’œuvre inégale d’un amateur » (René Pomeau). 
« La comédie moderne est tout entière sortie du Mariage de 
Figaro» (Francisque Sarcey). 
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LA COMÉDIE 
DU «MARIAGE DE FIGARO » 


1. Le « sixième acte » du « Barbier de Séville » 


C’est en défendant plaisamment son Barbier de Séville contre 
ses détracteurs que Beaumarchais imagine la situation de base 
du Mariage de Figaro. 

Pour leur prouver que la simplicité de sa première comédie 
était volontaire et qu’il ne se trouvait pas du tout à court d’inven- 
tion, il leur raconte avec une verve endiablée son « sixième acte » : 


.… La querelle commença sérieusement à s’échauffer [...] entre le 
docteur! et Figaro, sur les cent écus*, Des injures, on en vint aux coups. 
Le docteur, étrillé par Figaro, fit tomber, en se débattant, la rescille ou 
filet qui coiffait le barbier, et l’on vit, non sans surprise, une forme de 
spatule’ imprimée à chaud sur sa tête rasée. Suivez-moi, Monsieur, 
je vous prie. 

À cet aspect, moulu de coups qu’il est, le médecin s’écrie avec trans- 
port : « Mon fils! 6 Ciel, mon fils! mon cher fils!... » Mais avant que 
Figaro l’entende, il a redoublé de horions sur son cher père. En effet, 
ce l’était. Eh 

Ce Figaro, qui pour toute famille avait jadis connu sa mère, est fils 
naturel de Bartholo. Le médecin, dans sa jeunesse, eut cet enfant d’une 
personne en condition‘, que les suites de son imprudence firent passer 
du service au plus affreux abandon. 

Mais avant de les quitter, le désolé Bartholo, Frater‘ alors, a fait 
rougir sa spatule ; il en a timbré son fils à l’occiput, pour le reconnaître 
un jour, si jamais le sort les rassemble. La mère et l’enfant avaient passé 
six années dans une honorable mendicité, lorsqu’un chef de bohémiens, 
descendu de Luc Gauric', traversant l’Andalousie avec sa troupe, et 
consulté par la mère sur le destin de son fils, déroba l’enfant furtive- 
ment, et laissa par écrit cet horoscope à sa place : 


Après avoir versé le sang dont il est né, 

Ton fils assommera son père infortuné ; 

Puis, tournant sur lui-même et le fer et le crime, 
Il se frapbe, et devient heureux et légitime. 


. 1. Le docteur Bartholo, tuteur de Rosine. — 2. Figaro doit cent écus à Bartholo, — et 
| il est assez disposé à « les lui devoir toute sa vie » (Le Barbier de Séville, III, 5, P.C.B., 
L 1354). — 3. Petite pelle aplatie utilisée en pharmacie, — 4, Demestique, Voici comment 
| Marceline s’explique elle-même dans un passage de l’acte III, sc. 16, qui fut ensuite 
 retranché par Beaumarchais : « J'étais fille en condition chez un gros chanoine andalou, 
: lui jeune frater et major chez un chirurgien bayonnais ; je tombai malade, il me saigna ; 
| cela me rendit faible, il en abusa ; je pleurai longtemps, il me consola ; tu vis le jour dans 
Ja maison ; le prébendier me mit à la porte : on allait arrêter ton père, il te fit cette marque 
| et se sauva. », — 5, De même que le Frère, dans certains ordres ecclésiastiques, remplit 
des fonctions subalternes (par opposition au Père), de même le Frater, dans la profes- 
sion médicale, était un aide, un débutant, chargé des besognes matérielles. — 6. Astro- 
logue célèbre (1476-1558), estimé du pape Jules II et de Catherine de Médicis. 
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La comédie du « Mariage de Figaro » 


En changeant d’état sans le savoir, l’infortuné jeune homme a changé 
de nom sans le vouloir ; il s’est élevé sous celui de Figaro ; il a vécu. Sa 
mère est cette Marceline, devenue vieille et gouvernante chez le docteur, 
que l’affreux horoscope de son fils a consolé de sa perte. Mais aujourd’hui 
tout s’accomplit. 

En saignant Marceline au pied, comme on le voit dans ma pièce, ou 
plutôt comme on ne l’y voit pas’, Figaro remplit le premier vers : 


Après avoir versé le sang dont il est né. 


= Quand il étrille innocemment le docteur, après la toile tombée; il 
accomplit le second vers : 


Ton fils assommera son père infortuné. 


À l'instant, la plus touchante reconnaissance a lieu entre le médecin, 
la vieille et Figaro : C’est vous ! c’est lui ! c’est toi ! c’est moi !/ Quel coup 
de théâtre! Mais le fils, au désespoir de son innocente vivacité, fond en 
larmes et se donne un coup de rasoir, selon le troisième vers : 


Puis, tournant sur lui-même et le fer et le crime, 
-Il se frappe, et. 


Quel tableau! En n’expliquant point si, du rasoir, il se coupe la gorge 
ou seulement le poil du visage, on voit que j'avais le choix de finir ma 
pièce au plus grand pathétique. Enfin, le docteur épouse la vieille; et 
Figaro, suivant la dernière leçon, 


devient heureux et légitime. 


Ce « sixième acte » extravagant* plut beaucoup aux lecteurs 
de la « Lettre Modérée», et particulièrement à l’un d’entre eux, au 
prince de Conty* : 


Feu M. Le Prince de Conti, de patriotique mémoire (car en frappant 
l'air de son nom, l’on sent vibrer le vieux mot « patrie »), feu M. Le 
prince de Conti donc, me porta le défi public de mettre au théâtre ma 
préface du Barbier, plus gaie, disait-il, que la pièce, et d’y montrer la 
famille de Figaro que j’indiquais dans cette préface. « Monseigneur, lui 
répondis-je, si je mettais une seconde fois ce caractère sur la scène, 
comme je le montrerais plus âgé, qu’il en saurait quelque peu davantage, 
ce serait bien un autre bruit, — et qui sait s’il verrait le jour ? ». Cepen- 
dant, par respect, j’acceptai le défi : je composai cette Folle Fournée, 
qui cause aujourd’hui la rumeur. Il daigna la voir le premier. C’était un 
homme d’un grand caractère, un prince auguste, un esprit noble et 
fier : le dirai-je? il en fut content. 


2. Les conseils de Sedaine 


Les Comédiens-Français, eux aussi, furent contents : la recon- 
naissance-de Figaro par le Docteur et par Marceline n’était plus 
qu’un coup de théâtre parmi des quantités d’autres, tous les per- 
sonnages «se tenaient », et surtout la pièce entière était d’un mou- 


1. Car cela se passe en coulisse (Barbier, II, 4, 1. 524); Marceline ne paraît pas sur 
la scène, — 2, « Lettre Modérée sur la chute et la critique du Barbier de Séville (P.C.B: 
p. 42-43). — 3. Louis François de Conty (ou Conti : voir le Misanthrope, P.C.B..p. 7, n. 2); 
beau-fils du Régent, qui s’était acquis dans les Flandres une grande réputation de courage: 
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Beaumarchais entre en campagne 


vement, d’une gaieté irrésistibles. Ils la reçurent « par acclama- 
tion » en 1781; et le censeur royal de service, M. Coqueley de 
Chaussepierre, n’exigea guère, pour se déclarer satisfait, que la 
suppression du mot #imistre et de quelques autres allusions trop 
voyantes. : 

.…Beaumarchais s’exécute, — et il écoute aussi, suivant le prin- 
cipe de Boileau!, les conseils avisés de son ami Sedaine, l’auteur 
du Philosophe sans le savoir (1765) : il supprime plusieurs « gau- 
dri », il « prépare » mieux certains effets ; Surtout il modifie 
son second acte de façon que la Comtesse ne soit plus enfermée à 
aucun moment avec Chérubin et que les spectateurs à l'esprit 
le plus retors ne puissent rien s’imaginer à leur sujet. 


3. L’interdiction royale 


Malheureusement, on parle déjà beaucoup de la pièce, et le Roi 
demande qu’on lui en fasse lecture : 

Je commençai, écrit la lectrice Mme Campan. Le Roi m’interrompait 
souvent par des exclamations soit pour louer soit pour blâmer. Le plus 
souvent il se récriait : « C’est de mauvais goût, cet homme ramène 
continuellement sur la scène l’habitude des concetti italiens. » Au 
monologue de Figaro, dans lequel il attaque diverses parties d’admi- 
nistration, mais essentiellement à la tirade des prisons d’État, le Roi se 
leva avec vivacité et dit : « C’est détestable, cela ne sera jamais joué, il 
faudrait détruire la Bastille pour que la représentation de cette pièce 
ne fût pas une inconséquence dangereuse. Cet homme se joue de tout 
ce qu’il faut respecter dans un gouvernement, — On ne la jouera donc 
point? dit la Reine. — Non, certainement, répondit Louis XVI, vous 
pouvez en être sûre, 


Cela ne sera jamais joué ! Louis XVI décidément avait un don 
certain pour les mots historiques malheureux. 


4. Beaumarchais entre en campagne 


Le Roï confirme son interdiction par une lettre impérative au 
Garde des Sceaux Miromesnil, mais Beaumarchais ne se décou- 
rage pas. Un second censeur, Suard, ayant donné un avis très 
défavorable, il « espagnolise » davantage la pièce (le château de 
Fraîche Fontaine devient celui d’Aguas Frescas, la Bastille n’est 
plus nommée) et il coupe, dans le monologue de Figaro, quelques 
passages particulièrement sarcastiques, celui-ci, par exemple : 


Pour me consoler et surtout pour vivre, je m'amusai à composer 
une autre pièce, où je dépeignis de mon mieux la destruction du culte 
des bardes et druides et de leurs vaines cérémonies. Mais je n'avais 
bas aperçu le venin caché dans mon ouvrage et les allusions qu’on 
pouvait faire d’un culte faux aux vérités révélées d’une religion véri- 


1. « Faites-vous des amis prompts à vous censurer » (L’Art poétique, chant I, v. 186). 
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La comédie du « Mariage de Figaro » 


table. Un officier d'église, à hausse-col de linon, s’en aperçut. fort 


bien pour moi, me dénonça comme impie, eut un prieuré, et ma pièce 
fut arrêtée, à la troisième représentation, par le bishop diocésain. 


Ayant prouvé ainsi sa bonne volonté, Beaumarchais se met en 
campagne pour obliger le Roi à revenir sur sa décision. Ses rela- 
tions à la Cour, au gouvernement, à la ville, sont innombrables, 
ne l’oublions pas. Il collabore, en sous-main, avec de très nom- 
breux ministres, anciens ministres, futurs ministres, — avec 
Vergennes et Necker (pour laide aux Insurgents), avec Lenoir 
(pour la censure? d’un ouvrage concernant la guerre d'Amérique), 
avec Maurepas (pour la réorganisation de la Ferme Générale), 
avec Joly de Fleury (pour un projet d'emprunt), avec Necker 
encore (pour le transit des tabacs), avec Calonne, rival de Necker 
(pour d’autres projets d'emprunt), etc. 

… Quant aux grands, aux aristocrates, outre qu’un certain 
nombre d’entre eux lui doivent de l'argent, l’auteur du Mariage, 
qui les étrille si joliment sur la scène, a un talent tout particulier 
dans la vie pour se les rendre favorables. Il se fait arracher la 
permission de lire sa pièce le soir, dans des salons choisis où 
l’on est tout heureux de fronder Louis XVI, de prouver contre 
Jui sa liberté d’esprit et son amour des lettres. Bref, Beaumarchais 
a bientôt pour lui, — outre Catherine II, qui voudrait devancer 
Paris et créer la pièce à Saint-Pétersbourg, — le comte d’Artois 
(futur Charles X), le grand-duc de Russie (futur Paul Ier), la 
princesse de Lamballe, la maréchale de Richelieu, le duc de 
Fronsac, M. de Vaudreuil, Mr° de Polignac, etc. 5 


5. L’aveuglement des privilégiés 


. Tous ces gens étaient-ils donc aveugles ? — Sur la situation poli- 
tique réelle, assurément : 


« La Société officielle en 1783, écrit Louis de Loménie’, ne se croyait 
nullement en péril de mort; malgré quelques prophéties plus ‘ou moins 
sinistres, qui d’ailleurs n’ont manqué à aucune époque de notre histoire, 
elle vivait joyeuse et comptait sur un lendemain avec beaucoup plus de 
sécurité que la société officielle d’aujourd’hui. Persuadée qu’elle était 
parfaitement de force à supporter une comédie satirique même très 
audacieuse, elle ne s’inquiétait guère plus des redoutables malices de 
Figaro qu’un seigneur du Moyen Age ne s’inquiétait des insolences du 
fou chargé de distraire ses loisirs. Il est si vrai qu’à cette époque chacun 
marchait avec un bandeau sur les yeux, ignorant l'avenir et s’ignorant 


1. Variante du manuscrit du fonds Beaumarchais, publiée par Lintilhac (Histoire géné- 
rale du théâtre, IV, p. 434-435). — 2. Oui, Beaumarchais lui-même a été censeur. Voici 
ja conclusion de ses remarques sur l’ouvrage qui lui était soumis : « Cet ouvrage manque 
de cette décence patriotique si peu connue dans ce pays-ci où l’on plaisante sur tout; les 
événements présents sont les vases sacrés de la politique ; il faut ou se taire ou prendre . 
le ton élevé qui rend les objets respectables. Sur ce, Monsieur, vous prendrez le parti qui 
vous semblera le plus juste » (cité par Loménie, Beaumarchaïs et son temps, 11, p. 250.) — 
3. Dans Beaumarchaïs et son temps, II, p. 242. 
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soi-même, que le seul homme peut-être qui ait pris au tragique les 
saillies de Figaro, et qui, non content de protester comme Suard au nom 
du bon goût et des bonnes mœurs, ait accusé avec indignation Beau- 
marchais de déchirer, d’insulter, d’outrager tous les ordres de PÉtat, 
toutes les lois, toutes les règles, est un homme qui devait lui-même, 
trois ans plus tard, faire à coups de massue ce que l’auteur de /a Folle 
Journée faisait à coups d’épingle. Mirabeau!, luttant en 1786 comme 
défenseur des ordres de l’État et des lois de l’ancienne France contre 
Beaumarchais, est une de ces méprises qui donnent bien l’idée d’une 
situation que le père du fougueux orateur définissait à sa manière quand 
il disait : « Le colin-maillard poussé trop loin finira par la culbute géné- 
rale ». 


6. Représentation privée pour le comte d’Artois 


Le comte d’Artois lui-même, frère du Roi, n’aperçoit aucun 
inconvénient, au contraire?, à ce que le Mariage de Figaro, interdit 
par le Roi, lui soit joué à lui pour sa fête, et par les Comédiens 
mêmes du Roi. Louis XVI le sait, il tolère que la pièce soit répétée 
par la troupe du Français une bonne trentaine de fois, et puis, 
brusquement, à la dernière minute, il interdit la représentation, 
alors que tous les invités sont déjà dans la Salle des Menus plaisirs, 
frétillant d’impatience (13 juin 1783). On devine quelle fut leur 
réaction : « Cette défense du Roi, dit Mre Campan, parut 
une atteinte à la liberté publique. Toutes les espérances dêçues 
excitèrent le mécontentement à tel point que les mots d’oppression 
et de tyrannie ne furent jamais prononcés dans les jours qui précé- 
dèrent la chute du trône avec plus de passion et de véhémence ». 


Et la pièce est jouée quand même, trois mois plus tard, tou- 
jours pour le comte d’Artois, dans une propriété privée de M. de 
Vaudreuil. Beaumarchais a fini par obtenir la nomination d’un 
troisième censeur, le « sévère historien Gaillard », dont l’avis a 
été favorable. Et le Roi a cédé... Aussitôt bien sûr Beaumarchais 
s’appuie sur ce précédent pour obtenir l’autorisation de repré- 
sentation publique. Un quatrième censeur est désigné ; hébss 
c’est M. Guidi, un ennemi des philosophes ; Beaumarchais rature 
encore son texte, et accepte (très volontiers) de se laisser imposer 
un cinquième censeur, Desfontaines, puis un sixième, Bret, qui 
se déclarent — enfin ! — nettement favorables (ce sont des auteurs 
dramatiques) : 

Il existe « plusieurs modèles » du Comte Almaviva, indique 
Desfontaines, le portrait est juste. Or, «autant la censure doit 
être délicate sur tout ce qui concerne la décence, la religion et 
le gouvernement, autant elle doit être indulgente pour les traits 
qui peuvent tourner au profit des mœurs. C’est à la liberté dont 
jouissait Molière que nous devons la morale dont ses pièces sont 
remplies; ses caractères seraient-ils aussi énergiques qu’ils le 
sont, si on lui eût imposé la loi de n’en offrir que l’esquisse ? » 


1. En fait, Mirabeau attaquait Beaumarchais, non par conviction, mais par intérêt ; il 
était au service d’un groupe financier opposé à la Compagnie des Eaux fondée par l’auteur 
du Mariage (voir la Vie de Beaumarchaïs, 1 786).— 2. Le comte d’Artois (futur Charles X) 
Saïsissait toutes les occasions d’affaiblir le pouvoir de son frère, ne s’apercevant pas qu’il 
travaillait ainsi contre la royauté elle-même, 
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7. Lecture chez le Ministre de l'Intérieur 


Pour plus de sûreté encore, Beaumarchais demande à lire 
lui-même sa pièce, en présence du « ministre de Paris » secrétaire 
d'État de la Maison du Roi (le baron de Breteuil), à « une espèce 
de tribunal formé d’académiciens français, de censeurs, de gens 
de lettres, d’hommes du monde et de personnes de la Cour, aussi 
justes qu’éclairés, qui discuteront le principe, le fond, la forme 
et la diction de cette pièce, scène par scène, phrase par phrase, 
et mot par mot »!. 


La réunion a lieu, — et Beaumarchais s’y entend pour qu’elle 
tourne à son avantage : 


D'abord, écrit Fleury dans ses Mémoires, il débute par annoncer qu’il 
se soumettra sans réserve à tous les retranchements, à toutes les correc- 
tions dont ces messieurs et même ces dames trouveront son ouvrage 
susceptible ; il lit, on l’arrête, on lui fait des observations, on discute ; 
à chaque interruption, il cède, puis revenant sur ses Pas, il finit par 
défendre les moindres détails avec une adresse, une Verve, une force 
de logique, une séduction de plaisanterie qui ferment la bouche à ses 
censeurs ; on rit, on s’amuse, on applaudit : « C’est un ouvrage unique ». 
Chacun y veut être pour quelque chose; on ne rature pas, on ajoute. 
M. de Breteuil trouve un mot, Beaumarchais le prend et remercie du 
cadeau : « Ce mot sauvera le quatrième acte! » M° de Matignon donne 
la couleur du ruban du petit page; cette couleur est adoptée ; elle fera 
fureur, Qui ne voudrait porter les couleurs de Mme de Matignon? 
« Non, disait M. de Chamfort, parlant de cette séance, non je n’ai jamais 
entendu un tel magicien! Tout ce que dit Beaumarchais pour l'apologie 
de son ouvrage, l’emportait infiniment par l’esprit, par l’originalité, 
par le comique même, sur tout ce que sa nouvelle comédie offrait de 
plus ingénieux et de plus gai. » 


8. La « grande première » du 27 avril 1784 


Quelques jours plus tard, le Roi cède enfin sur toute la ligne 
(on l’a persuadé, semble-t-il, que mieux valait ne pas mécontenter 
l'opinion publique pour une pièce qui serait sans doute un « four »; 
qui n’aurait aucune influence) et la première représentation 
publique a lieu à la Comédie-Française? le 27 avril 1784, — dans 


quelle atmosphère, le récit de Fleury° nous en donne l’idée : 


1. Lettre au Roi de février ou mars 1784. — 2. Dans la salle tout récemment construite 
par Peyre et Vailly près du Luxembourg, et qui comporte des perfectionnements notables : 
les traditionnelles bougies sont remplacées par de petites lampes à réflecteur, appelées 
quinquets, du nom de leur inventeur ; le public du parterre est assis (jusqu’alors il devait 
rester debout); enfin la scène est débarrassée définitivement des banquettes réservées 
autrefois aux spectateurs privilégiés (le duc de Lauraguais avait, pour leur suppression; 
versé en 1759 aux Comédiens un forfait de 12 000 livres). — 3. Acteur de la Comédie- 
Française, metteur en scène du Mariage. 
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Dix heures avant l’ouverture des bureaux, la capitale entière, je 
crois, était à nos portes, Quel triomphe pour Beaumarchais! S’il aimait 
le bruit, il en fit : non seulement il trafnait à sa suite les amateurs et les 
curieux ordinaires, mais toute la Cour, mais les princes du sang, mais 
les princes de la famille royale ; il reçut en une heure cinquante lettres 
de solliciteurs qui se mettaient à genoux pour avoir des billets d’auteur 
et lui servir de battoirs. Dès onze heures, Mne la duchesse de Bourbon 
avait envoyé ses valets de pied au guichet pour attendre la distribution 
des billets indiquée pour quatre heures seulement; dès deux heures, 
Mn d’Ossun forçait son caractère et faisait politesse à tout le monde 
pour passer [...] Mme de Talleyrand mentait à sa renommée et payait 
triple loge ; les cordons bleus! étaient confondus dans la foule, se cou- 
doyant, se pressant avec les savoyards ; la garde fut dispersée, les portes 
enfoncées [...] on entrait, on se pressait, on s’étouffait [...]. La plupart 
n’ayant pas de billets jetaient en passant leur argent aux portiers. Impos- 
sible d’être tour à tour plus humble, plus hardi, plus empressé pour 
obtenir une grâce de la Cour que ne l’étaient tous nos jeunes seigneurs 
Pour s’assurer d’une place. Et chez nous, dans l’intérieur, autre spec- 
tacle! C'était un cliquetis d’assiettes, un bruit de fourchettes, de bou- 
teilles débouchées… à assourdir; notre sanctuaire était un cabaret! 
Trois cents personnes dînaient dans nos loges pour être plus à portée 
des bureaux à l’ouverture; la grosse marquise de Montmorin tenait à 
peine dans le joli réduit de Melle Olivier ; la gracieuse Me de Sénectère 
égara son dîner dans la bagarre, et il fallut avoir recours à Désessarts… 
pour qu’elle eût à manger sur le pouce. 

Et dans la salle, quel auditoire! Nommerai-je les illustres seigneurs, 
les nobles dames, les artistes à talent, les auteurs renommés, les riches 
du monde qui se trouvaient là ? Quel brillant cordon de premières loges! 
La belle princesse de Lamballe, la princesse de Chimay, la noncha- 
lante Mme de Laascuse. la spirituelle marquise d’Andlau, la suprême 
M?®° de Châlons. la belle Mme de Balby, Mme de Simiane, plus belle 
encore, M°* de La Châtre, Matignon, Dudrenenc dans une même 
loge. Tout cela brillait, se saluait. C’était des bras arrondis, de blanches 
épaules, des cous de cygnes, des rivières de diamants, des étoffes de Lyon 
bleues, roses, blanches, des arcs-en-ciel mouvants…. s’agitant, se croi- 
sant, papillonnant, tout cela impatient d’applaudir, impatient de dénigrer, 
tout cela pour Beaumarchais et de par Beaumarchais. 


Les trois coups furent frappés enfin, la carrière du Mariage de 
Figaro commençait. 


1. C'est-à-dire les chevaliers de l'Ordre du Saint-Esprit, qui portaient la Croix de 
l'Ordre suspendue au cou par un cordon de moire bleu 3 ils étaient liés au Roi par un 
serment solennel. 
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PRÉFACE DE BEAUMARCHAIS 


En écrivant cette préface, mon but n’est pas de rechercher oiseu- 
sement si j’ai mis au théâtre une pièce bonne où mauvaise : il n’est plus 
temps pour moi: ; mais d'examiner scrvnuleusement, et je le dois tou- 
jours’, si j'ai fait une œuvre blâmable. 

Personne n'étant tenu de faire une comédie qui ressemble aux autres, 
si je me suis écarté d’un chemin trop battu, pour des raisons qui m'ont 
paru solides, ira-t-on me juger, comme l’ont fait Messieurs tels, sur des 
règles qui ne sont pas les miennes ? imprimer puérilement que je reporte 
l'art à son enfance, parce que j’entreprends de frayer un nouveau sentier 
à cet art dont la loi première, et peut-être la seule, est d’amuser en 
instruisant? Mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit. 

Il y a souvent très loin du mal que l’on dit d’un ouvrage à celui qu’on 
en pense. Le trait qui nous poursuit, le mot qui importune reste ense- 
veli dans le cœur, pendant que la bouche se venge en blâmant presque 
tout le reste. De sorte qu’on peut regarder comme un point établi au 
théâtre, qu’en fait de reproche à l’auteur, ce qui nous affecte le plus 
est ce dont on parle le moins. 

Il est peut-être utile de dévoiler aux yeux de tous ce double aspect 
des comédies ; et j’aurai fait encore un bon usage de la mienne, si 
je parviens, en la scrutant, à fixer l'opinion publique sur ce qu’on doit 
entendre par ces mots : Qu'est-ce que LA DÉCENCE THÉATRALE ? 

À force de nous montrer délicats, fins connaisseurs, et d’affecter, 
comme j'ai dit autre part’, l'hypocrisie de la décence auprès du 
relâchement des mœurs‘, nous devenons des êtres nuls, incapables de 
s’amuser et de juger de ce qui leur convient : faut-il le dire enfin? des 
bégueules rassasiées qui ne savent plus ce qu’elles veulent ni ce qu’elles 
doivent aimer ou rejeter. Déjà ces mots si rebattus, bon ton, bonne 
compagnie, toujours ajustés au niveau de chaque insipide coterie, et dont 
la latitude est si grande qu’on ne sait où ils commencent et finissent’, 
ont détruit la franche et vraie gaieté qui distinguait de tout autre le 
comique de notre nation. 

Ajoutez-y le pédantesque abus de ces autres grands mots, décence 
et bonnes mœurs, qui donnent un air si important, si supérieur, que 
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1. Parce que la pièce est maintenant jouée ; les spectateurs sont les seuls juges de la 
qualité littéraire et dramatique d’un spectacle. — 2. Parce qu’il s’agit cette fois d’une 
responsabilité morale, — 3. Dans la préface du Barbier de Séville, 1. 421-428, — 4. Voir 
l'Hypocrisie des petites loges, p. 25. — 5, Beaumarchais se moque également de ces 


expressions dans la préface du Barbier de Séville, 1. 78 à 88. 


22 


Préface de Beaumarchais 


CLCCLCE CC CCCCCCECEC ECC CCDOPPPPOOPDOCE CELL 
© Une préface polémique 


Le cinquième censeur du Mariage, l’auteur dramatique DESFONTAINES, 
avait écrit dans son rapport : « Si quelques spectateurs attribuent à 
l’auteur des intentions qu’il n’a pas eues, s’ils lui supposent des idées 
différentes de celles qu’il présente, l'explication de ces idées dans 
l'impression de l'ouvrage suffira pour établir cette justification ». 
Beaumarchais ne se le fait pas dire deux fois et il écrit cette longue 
préface pour se défendre contre toutes les accusations dont il a été 
l’objet. Il « règle son compte » en particulier, dans le dernier paragraphe, 
(in cauda venenum : dans la queue le poison) à son adversaire le plus 
acharné, le deuxième censeur SUARD, qui venait d’attaquer violem- 
ment la pièce à l’Académie Française dans un discours officiel. (Suard, 
que protégeaient le comte de Provence et M. de Miromesnil, intrigua 
d’ailleurs pour que l’édition de la préface de Beaumarchais fût inter- 
dite. Elle le fut, et l'interdiction fut levée seulement en avril 1795. 
Beaumarchais pour plus de sûreté, la fit paraître en même temps à 
Paris et à Kehl, hors de France.) 


@ Vous comparerez, en ce qui concerne le fond et le ton, cette préface 
de Beaumarchais pour le Mariage de Figaro à la préface de Molière 
pour Tartuffe et à la première préface de Racine pour Britannicus. 


@ Amuser en instruisant 


La loi première de l’art dramatique, et peut-être la seule, écrit Beau- 
marchais (1. 10-11), est d’amuser en instruisant. 
« Arracher le masque des vices, des abus et les montrer à découvert, 
écrit-il encore (1. 131-132), telle est la noble tâche de l'homme qui se voue 
au théâtre. On ne peut corriger les hommes qu'en les faisant voir tels qu’ils 
sont » (1. 135-136). 
@ Vous comparerez ces deux formules de Beaumarchais à celles de 
Molière : 
« Je voudrais bien savoir si la grande règle de toutes les règles n’est 
pas de plaire, et si une pièce de théâtre qui a attrapé son but n’a pas 
suivi un bon chemin » (La Critique de l’École des femmes, P.C.B:., 
L 695-698). 
« L’emploi de la comédie est de corriger les vices des hommes ASS 
C’est une grande atteinte aux vices que de les exposer à la risée de tout 
le monde, On souffre aisément des répréhensions ; mais on ne souffre 
point la raillerie. On veut bien être méchant ; mais on ne veut point 
être ridicule » (Préface de Tartuffe, P.C.B., 1. 69 et 75-80). 
— de La Fontaine : 

1 faut instruire et plaire 

Et conter pour conter 


Me semble peu d’affaire. 
— de La Bruyère : 


« On ne doit parler, on ne doit écrire que pour l'instruction. » 


— de Santeul (auteur — 1630-1697 — de la devise de la Comédie) : 
« Castigat ridendo mores, elle corrige les mœurs par le rire. » 


® Quelles sont les ressemblances et les différences entre ces diverses 
conceptions ? 


Préface de Beaumarchais 


nos jugeurs de comédies seraient désolés de n’avoir pas à les pro- 
noncer sur toutes les pièces de théâtre, et vous connaîtrez à peu près 
ce qui garrotte le génie, intimide tous les auteurs, et porte un coup 
mortel à la vigueur de l'intrigue, sans laquelle il n’y a pourtant que 
du bel esprit à la glace et des comédies de quatre jours. 

Enfin, pour dernier mal, tous les états de la société sont parvenus 
à se soustraire à la censure dramatique : on ne pourrait mettre au Æ 
théâtre Les Plaideurs de Racine, sans entendre aujourd’hui les Dandins 
et les Brid’oisons!, même des gens plus éclairés, s’écrier qu'ilnya 
plus ni mœurs ni respect pour les magistrats. 

On ne ferait point le Turcaret?, sans avoir à l'instant sur les bras : 
fermes®, sous-fermes, traites et gabelles, droits réunis, tailles, taillons, 
le trop-plein, le trop-bu*, tous les impositeurs royaux. Il est vrai 
qu'aujourd'hui Turcaret na plus de modèles. On l'offrirait sous 
d’autres traits, l'obstacle resterait le même. 

On ne jouerait point les fâcheux, les marquis, les emprunteurs de 
Molièref, sans révolter à la fois la haute, la moyenne, la moderne et °° 
lPantique noblesse. Ses Femmes savantes irriteraient nos féminins 
bureaux d'esprit; mais quel calculateur peut évaluer la force et la 
longueur du levier qu’il faudrait, de nos jours, pour élever jusqu’au 
théâtre l'œuvre sublime du Tartuffe? Aussi l’auteur qui se com- 
promet avec le public pour l’amuser ou pour l’instruire, au lieu d’intri- 
guer à son choix son ouvrage, est-il obligé de tourniller® dans des 
incidents impossibles, de persifler au lieu de rire, et de prendre ses 
modèles hors de la société, crainte de se trouver mille ennemis, dont 
il ne connaissait aucun en composant son triste drame. : 

J’ai donc réfléchi que, si quelque homme courageux ne secouait pas ‘°! 
toute cette poussière, bientôt l’ennui des pièces françaises porterait 
Ja nation au frivole opéra-comique’ ; et plus loin encore, aux boule- 
vards, à ce ramas infect de tréteaux élevés à notre honte’, où la 
décente liberté, bannie du Théâtre Français, se change en une licence 
effrénée ; où la jeunesse va se nourrir de grossières inepties, et perdre, 
avec ses mœurs, le goût de la décence et des chefs-d’œuvre de nos 


1. Perrin Dandin, juge des Plaïdeurs, Brid'oison, juge du Mariage de Figaro. Le juge 
de Beaumarchais était devenu si célèbre, quelques mois après la création de la pièce, 
que Beaumarchais peut se permettre de le citer ici comme un « type » représentatif. Il 
est vrai que Bridoye, dans Rabelais, était déjà le nom d’un juge. — 2. Comédie de Lesage 
(1709), satire vigoureuse des traitants. — 3. Les impôts royaux étaient « fermés » ou « affer- 
més », c’est-à-dire vendus pour une somme fixe à des fermiers géñéraux qui se chargeaient 
de les percevoir pour leur propre compte. Beaumarchais les appelle ici des impositeurs. Les 
fermiers généraux étaient très impopulaires (c’est parce qu’il avait été fermier général 
que Lavoisier fut guillotiné sous la Terreur). — 4. Énumération plaisante, pour désigner 
les personnes qui s’enrichissent, en les percevant, d’un certain nombre d'impôts directs 
et indirects de l’ancien régime ; traites : droits sur la circulation des marchandises (aux 
frontières et entre les provinces) ; gabelles : impôts sur le sel; droits réunis : autres impôts 
de consommation ; taille : impôt personnel (taille personnelle) ou foncier (taille réelle) ; 
taillon : supplément à la taille ; trop-bu : droit levé chez le récoltant lorsque la consommas 
tion excède ce qui est prévu par le réglement. — 5. En particulier dans ces pièces : les 
Fâcheux, la Critique de l'École des femmes, l’Impromptu de Versailles, le Misanthropes 
le Bourgeois gentilhomme, Dom Juan. — 6. Le mot, on s’en doute, n’était pas dans le diction- 
naire de l’Académie. — 7. Beaumarchais avait pourtant écrit une version du Barbier de 
Séville sous forme d’opéra-comique : voir p. 7, 1772.—8. Par exemple, le Théâtre de la foire. 
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maîtres. Jai tenté d’être cet homme ; et si je n’ai pas mis plus de talent 
à mes ouvrages, au moins mon intention s’est-elle manifestée dans tous. 

J'ai pensé, je pense encore, qu’on n'obtient ni grand pathétique, 
ni profonde moralité, ni bon et vrai comique au théâtre, sans des 
situations fortes et qui naissent toujours d’une disconvenance 
sociale! dans le sujet qu’on veut traiter. L’auteur tragique, hardi 
dans ses moyens, ose admettre le crime atroce : les conspirations, 
lusurpation du trône, le meurtre, l’empoisonnement, l'inceste dans 
Œdipe® et Phèdre® ; le fratricide dans Vendôme: ; le parricide dans 
Mahomet® ; le régicide dans Macbeth®, etc., etc. La comédie, moins 
audacieuse, n’excède pas les disconvenances’, parce que ses tableaux 
sont tirés de nos mœurs, ses sujets de la société. Mais comment frapper 
sur l’avarice, à moins de mettre en scène un méprisable avare? 
démasquer l'hypocrisie sans montrer, comme Orgon dans le Tartuffe, 
un abominable hypocrite épousant sa fille et convoitant sa Jfemme®? un 
homme à bonnes fortunes’, sans le faire parcourir un cercle entier de 
femmes galantes? un joueur!° effréné, sans l’envelopper de fripons, 
s’il ne l’est pas déjà lui-même ? 

Tous ces gens-là sont loin d’être vertueux ; l’auteur ne les donne 
pas pour tels : il n’est le patron d’aucun d’eux, il est le peintre de 
leurs vices. Et parce que le lion est féroce, le loup vorace et glouton, 
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1. D’actes ne convenant pas à la bonne marche d’une société. — 2. De Sophocle, 
Corneille, Voltaire. — 3, D’Euripide, Racine, Pradon. — 4. De Voltaire (la pièce s’inti- 
tule en réalité Adélaïde Duguesclin). — 5. De Voltaire. — 6. De Shakespeare. et de 
Ducis (l’année même du Mariage de Figaro). — 7. N’exagère pas les fautes contre la 
société. — 8. « Vous épousiez ma fille et convoitiez ma femme » (Tartuffe, IV, 8). — 
9. C’est le titre d’une pièce de Baron, le compagnon de Molière, — 10. C’est le titre d’une 


pièce de Regnard (1696). 


@ L'’hypocrisie des « petites loges » 


Il y avait en 1784, à la Comédie-Française (installée alors dans notre 
salle de l’Odéon-Théâtre de France), au rez-de-chaussée, un certain 
nombre de loges grillagées d’où l’on pouvait voir le spectacle sans être 
vu du public. Les dames prudes qui condamnaient l’immoralité du 
théâtre ne laissaient pas d’y aller souvent, en secret, assister aux 
spectacles dont elles dénonçaient ensuite l'influence pernicieuse. 
Beaumarchais renouvelle ici (1. 23 et suiv.), contre cette « hypocrisie de 
la décence », les violentes attaques de la préface du Barbier de Séville 
(1. 421 à 428). Il avait écrit de façon encore plus nette, dans une lettre 
au Président Dupaty qu’il s'était bien gardé de tenir secrète : 

Je n'ai aucune considération, Monsieur le Président, pour des femmes 
qui se permettent de voir un spectacle qu’elles jugent malhonnête, pourvu 
qu’elles le voient en secret. Je ne me prête point à de pareilles fantaisies. 
J'ai donné ma pièce au public, pour l’amuser et pour l’instruire, non 
pour offrir à des bégueules mitigées le plaisir d’en aller penser du bien 
en petites loges, à condition d'en dire du mal en société. Les plaisirs du vice 
et les honneurs de la vertu, telle est la pruderie du siècle. 

Ma pièce n’est point un ouvrage équivoque; il faut l'avouer ou la fuir. 


Je vous salue et je garde ma loge. 
Signé : BEAUMARCHAIS. 
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le renard rusé, cauteleux, la fable est-elle sans moralité? Quand l’au- 
teur la dirige contre un sot que la louange enivre, il fait choir du bec 
du corbeau Le fromage dans la gueule du renard, sa moralité est rem- ° 
plie: ; s’il la tournait contre le bas flatteur, il finirait son apologue 
ainsi? : Le renard s’en saisit, le dévore ; mais le fromage était empoisonné. 
La fable est une comédie’ légère, et toute comédie n’est qu'un long 
apologue : leur différence est que dans la fable les animaux ont de 
l'esprit, et que dans notre comédie les hommes sont souvent des 
bêtes, et, qui pis est, des bêtes méchantes. : 
Ainsi, lorsque Molière, qui fut si tourmenté par les sots, donne à 
l’'avare un fils prodigue et vicieux qui lui vole sa cassette et l’injurie 
en face, est-ce des vertus ou des vices qu’il tire sa moralité? Que lui 
importent ses fantômes ? c’est vous qu’il entend corriger. Ilest vrai 7° 
que les afficheurs et balayeurs littéraires de son temps‘ ne manquèrent 
pas d’apprendre au bon public combien tout cela était horrible ! Il 
est aussi prouvé que des envieux très importants, Ou des importants 
très envieux, se déchaînèrent contre lui. Voyez Le sévère Boileau, dans 
son épître au grand Racine, venger son ami qui n’est plus, en rappe- 
lant ainsi les faits : 


L’ignorance et l’erreur, à ses naissantes pièces, 

En habits de marquis, en robes de comtesses, 

Venaient pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau, 

Et secouaient la tête à l’endroit le plus beau. nd 
Le commandeur voulait la scène plus exacte; 

Le vicomte, indigné, sortait au second acte : 

L’un, défenseur zélé des dévots mis en jeu, 

Pour prix de ses bons mots, le condamnait au feu; 

L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre, 

Voulait venger la Cour immolée au parterre’. 


On voit même dans un placet de Molière à Louis XIV, qui fut 
si grand en protégeant les arts, et sans le goût éclairé duquel notre 
théâtre n’aurait pas un seul chef-d'œuvre de Molière, on voit ce 
philosophe auteur se plaindre amèrement au roi que, pour avoir 1 
démasqué les hypocrites, ils imprimaient partout qu’il était un libertin, 
un impie, un athée, un démon vêtu de char, habillé en homme® ; et cela 
s’imprimait avec APPROBATION ET PRIVILÈGE de ce roi qui le proté- 
geait : rien là-dessus n’est empiré. 

Mais, parce que les personnages d’une pièce s’y montrent sous des 
mœurs vicieuses, faut-il les bannir de la scène? Que poursuivrait-on 
au théâtre ? les travers et les ridicules ? Cela vaut bien la peine d'écrire! 
ils sont chez nous comme les modes : on ne s’en corrige point, on en 
change. 


1. Ce n’est pas l’avis de Jean-Jacques Rousseau (Émile, ID) : « Les enfants se moquent 
du corbeau, mais ils s’affectionnent tous au renard ». — 2. Comme Lessing, Fables, 11: 
— 3, C’est l'expression même de La Fontaine. — 4, Les écrivailleurs jaloux qui. 
lancent des proclamations contre les bons auteurs et qui voudraient les balayer pour, 
que la société fût propre comme une maison vide. — 5. Épitre VII de Boileau, Sur 
utilité des ennemis (v. 23 à 32). — 6. Telles étaient en effet les accusations portées contre” 
Molière par l'abbé Roullé, curé de Saint-Barthélémy, dans un pamphlet de 1664, qu’il. 
avait intitulé sans pudeur, pensant ainsi faire sa cour au monarque : Le Roi glorieux at 
monde où Louis XIV le plus glorieux de tous les rois du monde. Roullé ajoutait que 
Molière méritait le bûcher, « le feu même, avant-coureur de celui de l'enfer ». 
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Les vices, les abus, voilà ce qui ne change point, mais se déguise en 150 
mille formes sous le masque des mœurs dominantes : leur arracher 
ce masque et les montrer à découvert, telle est la noble tâche de 
l’homme qui se voue au théâtre. Soit qu’il moralise en riant, soit qu’il 
pleure en moralisant, Héraclite: ou Démocrite?, il n’a pas un autre 
devoir ; malheur à lui, s’il s’en écarte ! On ne peut corriger les hommes 
qu’en les faisant voir tels qu’ils sont. La comédie utile et véridique 
n'est point un éloge menteur, un vain discours d’académie. 

Mais gardons-nous bien de confondre cette critique générale, un 
des plus nobles buts de l’art, avec la satire odieuse et personnelle : 
l’avantage de la première est de corriger sans blesser. Faites pronon- 14° 
cer au théâtre, par l’homme juste, aigri de l’horrible abus des bien- 
faits : tous les hommes sont des ingrats ; quoique chacun soit bien près 
de penser comme lui, personne ne s’offensera. Ne pouvant y avoir 
un ingrat sans qu’il existe un bienfaiteur*, ce reproche même établit 
une balance égale entre les bons et les mauvais cœurs ; on le sent, 
et cela console. Que si l’humoriste“ répond qu’un bienfaiteur fait cent 
ingrats, on répliquera justement qu’il n’y a peut-être pas un ingrat qui 
n'ait été plusieurs fois bienfaiteur ; cela console encore. Et c’est ainsi 
qu’en généralisant, la critique la plus amère porte du fruit sans nous 
blesser, quand la satire personnelle, aussi stérile que funeste, blesse 150 
toujours et ne produit jamais. Je hais partout cette dernière, et je la 
crois un si punissable abus, que j’ai plusieurs fois d’office invoqué 
la vigilance du magistrat, pour empêcher que le théâtre ne devint 
une arène de gladiateurs où le puissant se crût en droit de faire 
exercer ses vengeances par les plumes vénales et malheureusement 
trop communes qui mettent leur bassesse à l’enchère. 

N'ont-ils donc pas assez, ces grands, des mille et un feuillistes, 
faiseurs de bulletins, afficheurs, pour y trier les plus mauvais, en 
choisir un bien lâche, et dénigrer qui les offusque? On tolère un si 
léger mal, parce qu’il est sans conséquence et que la vermine éphé- 1 
he démange un instant et périt; mais le théâtre est un géant qui 
blesse à mort tout ce qu’il frappe. On doit réserver ses grands coups 
pour les abus et pour les maux publics. 

Ce n’est donc ni le vice, ni les incidents qu’il amène, qui font l’indé- 
cence théâtrale, mais le défaut de leçons et de moralité. Si l’auteur, 
ou faible ou timide, n’ose en tirer de son sujet, voilà ce qui rend sa 
pièce équivoque ou vicieuse. 

Lorsque je mis Eugénie au théâtre (et il faut bien que je me 
cite, puisque c’est toujours moi qu’on attaque), lorsque je mis 
Eugéme au théâtre, tous nos jurés-crieurs® à la décence jetaient des 170 
flammes dans les foyers’ sur ce que j’avais osé montrer un seigneur 
libertin habillant ses valets en prêtres et feignant d’épouser une 


1. Philosophe pessimiste de l’antiquité. — 2. Philosophe optimiste de l’antiquité, — 
3. Proposition participiale à valeur causale : « puisqu’il ne peut y avoir... ». — 4, Atten- 
tion au contresens ; humoriste ne signifie pas du tout ici : qui a de l’humour, mais : qui 
a de l'humeur, qui a mauvais caractère, — 5. En 1767, voir p. 6. — 6. Ceux qui s’oc- 
troient à eux-mêmes, comme s’ils en avaient reçu charge officielle, la mission de crier au 
scandale quand selon eux la décence est outragée (cf. l'expression rraducteur-juré, tra- 

titulaire qui a prêté serment de ne faire que des traductions exactes). — 7. Les 
oyers des théâtres (si Beaumarchais a écrit simplement « les foyers », c’est pour que le 
eu de mots soit plus sensible). 
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jeune personne qui paraît enceinte au théâtre, sans avoir été mariée. 

Malgré leurs cris, la pièce a été jugée, sinon le meilleur, au moins 
le plus moral des drames, constamment jouée sur tous les théâtres 
et traduite dans toutes les langues. Les bons esprits ont vu que la 
moralité, que l'intérêt y naissaient entièrement de l’abus qu’un homme 
puissant et vicieux fait de son nom, de son crédit, pour tourmenter 
une faible fille, sans appui, trompée, vertueuse et délaissée. Ainsi 
tout ce que l’ouvrage a d’utile et de bon naît du courage qu’eut l’au- 
En d’oser porter la disconvenance! sociale au plus haut point de: 
iberté!. 

Depuis, j'ai fait les Deux Amis’, pièce dans laquelle un père 
avoue à sa prétendue nièce qu’elle est sa fille illégitime : ce drame est 
aussi très moral, parce qu’à travers les sacrifices de la plus parfaite 
amitié, l’auteur s’attache à y montrer les devoirs qu’impose la nature 
sur les fruits d’un ancien amour, que la rigoureuse dureté des conve- 
nances sociales, ou plutôt leur abus, laisse trop souvent sans appui. 

ntre autres critiques de la pièce, j’entendis, dans une loge 
auprès de celle que j'occupais, un jeune important de la Cour qui 
disait gaiement à des dames : « L’auteur, sans doute, est un garçon 
fripier, qui ne voit rien de plus élevé que des commis des fermes et 
des marchands d’étoffes; et c’est au fond d’un magasin qu'il va 
chercher les nobles amis qu’il traduit à la scène française | — Hélas ! 
monsieur, lui dis-je en m’avançant, il a fallu du moins les prendre 
où il n’est pas impossible de les supposer. Vous ririez bien plus de 
l’auteur, s’il eût tiré deux vrais amis de l’'Œil-de-Bœuf* ou des car- 
rosses ? Il faut un peu de vraisemblance, même dans les actes ver- 
tueux. » 

Me livrant à mon gai caractère, j’ai depuis tenté, dans le Barbier. 
de Séville, de ramener au théâtre l’ancienne et franche gaieté, en l’alliant 
avec le ton léger de notre plaisanterie actuelle ; mais comme cela 
même était une espèce de nouveauté, la pièce fut vivement pour- 
suivie. Il semblait que j’eusse ébranlé l’État ; l’excès des précautions 
qu’on prit et des cris qu’on fit contre moi décelait surtout la frayeur 
que certains vicieux de ce temps avaient de s’y voir démasqués. La 
pièce fut censurée quatre fois, cartonnée trois fois sur l'affiche‘ à 
l'instant d’être jouée, dénoncée même au Parlement d'alors ; et moi, 
frappé de ce tumulte, je persistais à demander que le public restât le 
juge de ce que j'avais destiné à l’amusement du public. 

Je l’obtins au bout de trois ans‘. Après les clameurs, les éloges ; et 
chacun me disait tout bas : « Faites-nous donc des pièces de ce genre, 
puisqu'il n’y a plus que vous qui osiez rire en face. » 

Un auteur désolé par la cabale et les criards, mais qui voit sa pièce 
marcher, reprend courage, et c’est ce que j'ai fait. Feu M. le prince 
de Conti*, de patriotique mémoire (car en frappant l'air de son nom 
l’on sent vibrer le vieux mot patrie), feu M. le prince de Conti, donc, 
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1. D’oser montrer librement, pour la dénoncer, une des actions les plus nuisibles à Ja 
société (cf. ligne 71). — 2. Les Deux Amis ou le Négociant de Lyon, drame bourgeois; 
1770. — 3. Salle d’attente qui précédait la chambre du Roi à Versailles, et séjour habituel 
des courtisans. Il ne peut y avoir de véritable amitié entre les courtisans. — 4. Recours 
verte d’un carton qui portait le titre d’un autre spectacle. — 5. Pour tout cela, voir l’édis 


tion du Barbier de Séville de G. Bonneville (P.C.B.). — 6. Voir p. 16,n. 3. 
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me porta le défi public de mettre au théâtre ma préface du Bar- 
bier, plus gaie, disait-il, que la pièce, et d’y montrer la famille de 
Figaro, que j’indiquais dans cette préface’. Monseigneur, lui répondis- 220 
je, si je mettais une seconde fois ce caractère sur la scène, comme je le mon- 
trerais plus âgé, qu’il en saurait quelque peu davantage, ce serait bien un 
autre bruit, et qui sait s’il verrait le jour ? Cependant, par respect, j’accep- 

tai le défi : je composai cette Folle Fournée, qui cause aujourd’hui la 
rumeur. Il daigna la voir le premier. C’était un homme d’un grand 
caractère, un prince auguste, un esprit noble et fier : le dirai-je ? il en 

fut content. 

Maïs quel piège, hélas ! j’ai tendu au jugement de nos critiques en 
appelant ma comédie du vain nom de Folle Fournée ! Mon objet était 
bien de lui ôter quelque importance ; mais je ne savais pas encore à 
quel point un changement d’annonce peut égarer tous les esprits. 
En lui laissant son véritable titre’, on eût lu VÉpoux suborneur. 
C’était pour eux une autre piste® ; on me courait{ différemment. Mais ce 
nom de Folle Journée les a mis à cent lieues de moi : ils n’ont plus rien 
vu dans l’ouvrage que ce qui n’y sera jamais ; et cette remarque un peu 
sévère sur la facilité de prendre le change a plus d’étendue qu’on ne 
croit. Au lieu du nom de George Dandin, si Molière eût appelé son 
drame Ja Sottise des alliances, il eût porté bien plus de fruit; si 
Regnard eût nommé son Légataire, la Punition du célibat, la pièce 
nous eût fait frémir. Ce à quoi il ne songea pas, je l’ai faitavecréflexion. 21° 
Mais qu’on ferait un beau chapitre sur tous les jugements des hommes 
F FE RE du théâtre, et qu’on pourrait intituler : De l'influence de 

affiche ! 

Quoi qu’il en soit, la Folle Fournée resta cinq ans au portefeuilles ; 
les comédiens ont su que je l’avais, ils me l’ont enfin arrachée. S’ils 
ont bien ou mal fait pour eux, c’est ce qu’on a pu voir depuis. Soit 
que la difficulté de la rendre excitât leur émulation, soit qu’ils sen- 
tissent avec le public que pour lui plaire en comédie il fallait de nou- 
veaux efforts, jamais pièce aussi difficile n’a été jouée avec autant 
d’ensemble ; et si l’auteur (comme on le dit) est resté au dessous de 250 
lui-même, il n’y a pas un seul acteur dont cet ouvrage n'ait établi, aug- 
menté ou confirmé la réputation’. Mais revenons à sa lecture, à l’adop- 
tion des comédiens’. 

Sur l’éloge outré qu’ils en firent, toutes les sociétés® voulurent le 
connaître, et dès lors il fallut me faire des querelles de toute espèce 
ou céder aux instances universelles. Dès lors aussi les grands ennemis 
de l’auteur ne manquèrent pas de répandre à la Cour qu’il blessait 
dans cet ouvrage, d’ailleurs un tissu de bêtises, la religion, le gouver- 
nement, tous les états de la société, les bonnes mœurs, et qu’enfin la 
vertu y était opprimée et le vice triomphant, comme de raison’, ajoutait- 
on. Si les graves messieurs qui l’ont tant répété me font l’honneur de 
lire cette préface, ils y verront au moins que j’ai cité bien juste ; et la 
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1. Voir plus haut, p. 15-16. — 2, Si je lui avais laissé... (le sujet doit être exprimé lors- 


qu’il n’est pas le même que celui du verbe principal). — 3, Cela aurait mis l’accent sur 
la dénonciation morale d’un mari corrompu (voir, p. 31, 1. 310 et suiv., la description 
par Beaumarchais du caractère d’Almaviva). — 4. On me courait sus, on me poursui- 


vait. — 5, C'est-à-dire dans mes tiroirs, sans que j’essaie de la faire jouer. — 6. Beau- 
marchais précisera plus loin (p. 52-54) cet hommage à ses acteurs, — 7, L'adoption par 
les comédiens. — 8. « Compagnies de personnes qui s’assemblent ordinairement les unes 
chez les autres » (Littré). — 9. Comme de bien entendu. 
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bourgeoise intégrité que je mets à mes citations n’en fera que mieux 
ressortir la noble infidélité des leurs’. 

Ainsi, dans le Barbier de Séville, je n’avais qu’ébranlé l’État ; dans 
ce nouvel essai, plus infâme et plus séditieux, je le renversais de fond 
en comble. Il n’y avait plus rien de sacré si l’on permettait cet ouvrage. 
On abusait l'autorité par les plus insidieux rapports; on cabalait 
auprès des corps puissants ; on alarmait les dames timorées ; on me 
faisait des ennemis sur le prie-Dieu des oratoires ; et moi, selon les ?? 
hommes et les lieux, je repoussais la basse intrigue par mon excessive 
patience, par la roideur de mon respect, l’obstination de ma docilité ; 
par la raison, quand on voulait l’entendre. 

Ce combat a duré quatre ans’. Ajoutez-les aux cinq du portefeuilles : 
que reste-t-il des allusions qu’on s’efforce à voir dans l’ouvrage? 
Hélas ! quand il fut composé, tout ce qui fleurit aujourd’hui n’avait pas 
même encore germé : c'était tout un autre univers. 

Pendant ces quatre ans de débat, je ne demandais qu’un censeur ; 
on m’en accorda cinq ou six‘, Que virent-ils dans l’ouvrage, objet 
d’un tel déchaînement ? La plus badine des intrigues. Un grand sei- * 
gneur espagnol, amoureux d’une jeune fille qu’il veut séduire, et les 
efforts que cette fiancée, celui qu’elle doit épouser, et la femme du 
seigneur, réunissent pour faire échouer dans son dessein un maître 
absolu que son rang, sa fortune et sa prodigalité rendent tout-puissant 
pour l’accomplir. Voilà tout, rien de plus. La pièce est sous vos yeux. 

D’où naissent donc ces cris perçants? De ce qu’au lieu de pour- 
suivre un seul caractère vicieux, comme le joueur, l’ambitieux, l’avare 
ou l’hypocrite, ce qui ne lui eût mis sur les bras qu’une seule classe 
d’ennemis, l’auteur a profité d’une composition légère, ou plutôt a 
formé son plan de façon’ à y faire entrer la critique d’une foule d’abus * 
qui désolent la société. Mais comme ce n’est pas là ce qui gâte un 
ouvrage aux yeux du censeur éclairé, tous, en l’approuvant, l'ont 
réclamé pour le théâtre. Il a donc fallu l’y souffrir : alors les grands du 
monde ont vu jouer avec scandale 3 

Cette pièce où l’on peint un insolent valet 
Disputant sans pudeur son épouse à son maître. 


M. Gupi\’. 


Oh ! que j'ai de regret de n’avoir pas fait de ce sujet moral une 
tragédie bien sanguinaire ! Mettant un poignard à la main de l'époux 
outragé, que je n'aurais pas nommé Figaro, dans sa jalouse fureur 
je lui aurais fait noblement poignarder le Puissant vicieux ; et comme 
il aurait vengé son honneur dans des vers carrés”, bien ronflants, et 
que mon jaloux, tout au moins général d’armée, aurait eu pour rival ? 
quelque tyran bien horrible et régnant au plus mal sur un peuple 


1. Noter l'opposition satirique des deux adjectifs bourgeoise et noble. — 2. De 1781 
1784. — 3. Les cing années pendant lesquelles Beaumarchais a gardé le manuscrit da 
ses tiroirs, de 1776 à 1780. — 4. Six : Coqueley de Chaussepierre, Suard, Gaïillar 
Guidi, Desfontaines et Bret. — 5. La phrase est mal construite : le premier verl 
principal a profité n’admet pas la construction employée pour le second a formé, - 
mais le sens est clair. — 6. Beaumarchais indique très nettement ici son but : faire 
critique d’une foule d'abus qui désolent la société. — 7. Gudin de la Brenellerie, ami 
éditeur de Beaumarchais. — 8. Réguliers, symétriques, et par là même artificiels, l’aute: 
se préoccupant davantage de la facture des vers que de la vérité des sentiments. 
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désolé, tout celai, très loin de nos mœurs, n’aurait, je crois, blessé 
personne ; on eût crié : Bravo ! ouvrage bien moral ! Nous étions sau- 
vés, moi et mon Figaro sauvage. 

Mais ne voulant qu’amuser nos Français et non faire ruisseler les 
larmes de leurs épouses, de mon coupable amant j'ai fait un jeune 
seigneur de ce temps-là, prodigue, assez galant, même un peu 
libertin, à peu près comme les autres seigneurs de ce temps-là?. 
Mais qu’oserait-on dire au théâtre d’un seigneur, sans les offenser 
tous, sinon de* lui reprocher son trop de galanterie? N’est-ce pas là 510 
le défaut le moins contesté par eux-mêmes ? J’en vois beaucoup, d’ici, 
rougir modestement (et c’est un noble effort) en convenant que j’ai 
raison. 

Voulant donc faire le mien coupable, j’ai eu le respect généreux 
de ne lui prêter aucun des vices du peuple. Direz-vous que je ne le 
pouvais pas, que c’eût été blesser toutes les vraisemblances ? Concluez 
donc en faveur de ma pièce, puisque enfin je ne l’ai pas fait. 

Le défaut même dont je l’accuse n’aurait produit aucun mouve- 
ment comique, si je ne lui avais gaiement opposé l’homme le plus 
dégourdi de sa nation, le véritable Figaro, qui, tout en défendant 22° 
Suzanne, sa propriété, se moque des projets de son maître et s’indigne 
très plaisamment qu’il ose jouter® de ruse avec lui, maître passé dans 
ce genre d’escrime. 

Ainsi, d’une lutte assez vive entre l’abus de la puissance, l’oubli 
des principes, la prodigalité, l’occasion, tout ce que la séduction a de 
plus entraînant, et le feu, l’esprit, les ressources que l’infériorité 
piquée au jeu peut opposer à cette attaque, il naît dans ma pièce un jeu 
plaisant d’intrigue, où l’époux suborneur, contrarié, lassé, harassé, 
toujours arrêté dans ses vues, est obligé, trois fois dans cette journée, 
de tomber aux pieds de sa femme, qui, bonne, indulgente et sensible, °°° 
finit par lui pardonner : c’est ce qu’elles font toujours. Qu’a donc 
cette moralité de blâmable, Messieurs ? 

La trouvez-vous un peu badine pour le ton grave que je prends ? 
accueiïllez-en une plus sévère qui blesse vos yeux dans l'ouvrage, 
quoique vous ne l’y cherchiez pas : c’est qu’un seigneur assez vicieux 
pour vouloir prostituer à ses caprices tout ce qui lui est surbordonné, 
pour se jouer dans ses domaines de la pudicité de toutes ses jeunes vas- 
sales, doit finir, comme celui-ci, par être la risée de ses valets. Et c’est 
ce que l’auteur a très fortement prononcé, lorsqu’en fureur, au cin- 
quième acte, Almaviva, croyant confondre une femme infidèle, montre ‘1 
à son jardinier un cabinet, en lui criant : Entre-s-y, toi, Antonio ; 


1. Beaumarchais, décidément, imaginait, souvent le sujet de ses pièces futures en 
écrivant ses préfaces (voir p. 15-16); il résume ici, pratiquement, le sujet de son opéra 
Tarare, qui sera joué en 1787. — 2. Beaumarchais emploiera plusieurs fois cette 
expression dans sa préface, pour feindre d’affirmer qu’il n’a pas voulu décrire la société 
de son temps (... mais il vient pratiquement d’affirmer le contraire : 1. 290). — 3. Prépo- 
sition superflue, que nous supprimerions aujourd’hui. — 4, Les mots sont en italique, 
car Beaumarchais fait allusion ici aux libelles qui le représentaient lui-même comme /e 
wéritable Figaro : 

Et quant à Figaro, le drôle à son patron 

Si scandaleusement ressemble, 

Il est si frappant qu’il fait peur. 
— 5. C’est l’expression même de Figaro dans son monologue (V, 3,1. 2.693), mais il ne plai- 
sante guère, il est inquiet. — 6. II, 19; V, 19; et, beaucoup moins nettement, IV, 5. 
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conduis devant son juge l’infâme qui m'a déshonoré; et que celui-ci lui 
répond : Il y a, parguienne, une bonne Providence 1 Vous en avez tant fait 
dans le pays, qu’il faut bien aussi qu’à votre tour... 

Cette profonde moralité se fait sentir dans tout l'ouvrage” ; et s’il 
convenait à l’auteur de démontrer aux adversaires qu’à travers sa 
forte leçon il a porté la considération pour la dignité du coupable 
plus loin qu’on ne devait l’attendre de la fermeté de son pinceau, je leur 
ferais remarquer que, croisé dans tous ses projets, le comte Almaviva 
se voit toujours humilié, sans être jamais avili*. 

En effet, si la Comtesse usait de ruse pour aveugler sa jalousie dans le 
dessein de le trahir, devenue coupable elle-même, elle ne pourrait 
mettre à ses pieds son époux, sans le dégrader à nos yeux. La vicieuse 
intention de l’épouse brisant un lien respecté, l’on reprocheraïit juste- 
ment à l’auteur d’avoir tracé des mœurs blâmables : car nos jugements 
sur les mœurs se rapportent toujours aux femmes ; on n’estime pas assez 
les hommes pour tant exiger d’eux sur ce point délicat. Mais, loin 
qu’elle ait ce vil projet, ce qu’il y a de mieux établi dans l'ouvrage est 
que nul ne veut faire une tromperie au Comte, mais seulement l’empêé- 
cher d’en faire à tout le monde. C’est la pureté des motifs qui sauve 
ici les moyens du reproche ; et, de cela seul que la Comtesse ne veut 
que ramener son mari, toutes les confusions qu’il éprouve sont cer- 
tainement très morales, aucune n’est avilissante. 

Pour que cette vérité vous frappe davantage, l’auteur oppose à ce 
mari peu délicat la plus vertueuse des femmes, par goût et par 
principes. 

Abandonnée d’un époux trop aimé, quand l’expose-t-on àvos 
regards? Dans le moment critique où sa bienveillance pour un 
aimable enfant, son filleul, peut devenir un goût dangereux, si elle 
permet au ressentiment qui l’appuie de prendre trop d’empire sur 
elle. C’est pour faire mieux ressortir l'amour vrai du devoir que 
l’auteur la met un moment aux prises avec un goût naissant qui le 
combat. Oh ! combien on s’est étayé de ce léger mouvement drama- 
tique, pour nous accuser d’indécence ! On accorde à la tragédie que 
toutes les reines, les princesses, aient des passions bien allumées 
qu’elles combattent plus ou moins‘, et l’on ne souffre pas que, dans 
la comédie, une femme ordinaire puisse lutter contre la moindre 
faiblesse ! O grande influence de l’affiche ! jugement sûr et conséquent! 
Avec la différence du genre, on blâme ici ce qu’on approuvait là5. 
Et cependant, en ces deux cas, c’est toujours le même principe : 
point de vertu sans sacrifice. 

Jose en appeler à vous, jeunes infortunées que votre malheur 
attache à des Almaviva! Distingueriez-vous toujours votre vertu 
de vos chagrins, si quelque intérêt" importun, tendant trop à les dis- 
siper, ne vous avertissait enfin qu’il est temps de combattre pour elle ? 
Le chagrin de perdre un mari n’est pas ici ce qui nous touche; un 


350 


36€ 


37! 


38 


1. Voir le texte exact, V, 14, 1. 3120 et suiv. — 2. Mais elle avait une portée sociale plu 
grande dans la première versfon de Beaumarchaïs ; elle justifiait le « murmure général » de 
paysans contre leur seigneur (v. p. 179). —3. Observation tout à fait exacte. — 4. Effec 
tivement, il n’est pas difficile de donner des exemples. En voici deux très différents 
l'Infante, dans le Cid de Corneille, Phèdre dans la tragédie de Racine, — 5. Le 


jugements moraux sur les personnages sont différents suivant que l'affiche porte : 
gédie où Comédie. — 6. Intérêt amoureux pour une tierce personne. 
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regret aussi personnel est trop loin d’être une vertu! Ce qui nous 
plaît dans la Comtesse, c’est de la voir lutter franchement contre un 
goût naissant qu’elle blâme et des ressentiments légitimes. Les 
efforts qu’elle fait alors pour ramener son infidèle époux, mettant 
dans le plus heureux jour les deux sacrifices pénibles de son goût et 
de sa colère, on n’a nul besoin d’y penser pour applaudir à son 
triomphe ; elle est un modèle de vertu, l'exemple de son sexe et 
l'amour du nôtre. 

Si cette métaphysique de l’honnêteté des scènes!, si ce principe 
avoué de toute décence théâtrale, n’a point frappé nos juges à la 
représentation, c’est vainement que j’en étendrais ici le développe- 
ment, les conséquences: un tribunal d’iniquité n’écoute point les 
défenses de l’accusé qu’il est chargé de perdre, et ma Comtesse 
n’est point traduite au parlement de la nation : c’est une commission 
qui la juge. 

On a vu la légère esquisse de son aimable caractère dans la char- 
mante pièce d’Heureusement®. Le goût naissant que la jeune femme 
éprouve pour son petit cousin l’officier n’y parut blämable à per- 
sonne, quoique la tournure des scènes püût laisser à penser que la 
soirée eût fini d’autre manière, si l'époux ne fût pas rentré, comme dit 
l’auteur, heureusement. Heureusement aussi l’on n’avait pas le projet de 
calomnier cet auteur : chacun se livra de bonne foi à ce doux intérêt 
qu’inspire une jeune femme honnête et sensible, qui réprime ses pre- 
miers goûts ; et notez que, dans cette pièce, l'époux ne paraît qu’un 
peu sot ; dans la mienne, il est infidèle : ma Comtesse a plus de mérite. 

Aussi, dans l’ouvrage que je défends, le plus véritable intérêt se 
porte-t-il sur la Comtesse. Le reste est dans le même esprit. 

Pourquoi Suzanne la camariste’, spirituelle, adroite et rieuse, a-t-elle 
aussi le droit de nous intéresser? C’est qu’attaquée par un séducteur 
puissant, avec plus d’avantage qu’il n’en faudrait pour vaincre une 
fille de son état, elle n’hésite pas à confier les intentions du Comte 
aux deux personnes les plus intéressées à bien surveiller sa conduite : 
sa maîtresse et son fiancé ; c’est que, dans tout son rôle, presque le 
plus long de la pièce, il n’y a pas une phrase, un mot, qui ne respire 
la sagesse et l’attachement à ses devoirs. La seule ruse qu’elle se per- 
mette est en faveur de sa maîtresse, à qui son dévouement est cher, 
et dont tous les vœux sont honnêtes. 

. Pourquoi, dans ses libertés sur son maître, Figaro m’amuse-t-il, 
au lieu de m’indigner? C’est que, l’opposé des valets, il n’est pas, et 
vous le savez, le malhonnête homme de la pièce : en le voyant forcé 
par son état de repousser l’insulte avec adresse, on lui pardonne tout, 

ès qu’on sait qu’il ne ruse avec son seigneur que pour garantir ce 
qu’il aime et sauver sa propriété. 

Donc, hors le Comte et ses agents, chacun fait dans la pièce à peu 

près ce qu’il doit. Si vous les croyez malhonnêtes parce qu’ils disent 
du mal les uns des autres, c’est une règle très fautive. Voyez nos hon- 
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1. Connaissance profonde de ce qui fait réellement que des scènes sont morales ou non. 
— 2. Petite comédie en un acte, en vers, de Rochon de Chabannes (1762), où l’on voit, en 
effet, l’héroïne, Madame Lisban, s'intéresser vivement à son jeune cousin Lindor ; celui-ci, 
Pour sa part, « adore » Madame Lisban (comme Chérubin « adore » la Comtesse), ce qui 
ne l'empêche nullement de courtiser la soubrette Marthon. — 3, Camariste est formé sur 


l'espagnol camarista ; camériste sur l'italien camerista ; voir p. 51, n. 2. 


Le Mariage de Figaro 2, 
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nêtes gens du siècle : on passe la vie à ne faire autre chose ! Il est 
même tellement reçu’ de déchirer sans pitié les absents, que moi, 
qui les défends toujours, j’entends murmurer très souvent : « Quel 
diable d'homme, et qu’il est contrariant ! Il dit du bien de tout le 
monde ! » 

Est-ce mon page enfin qui vous scandalise, et l’immoralité qu’on 
reproche au fond de l’ouvrage serait-elle dans l’accessoire ? O censeurs 
délicats! beaux esprits sans fatigue! inquisiteurs pour la morale, qui ‘1° 
condamnez en un clin d’œil les réflexions de cinq années. Soyez justes: 
une fois, sans tirer? à conséquence ! Un enfant de treize ans, aux pre- 
miers battements du cœur, cherchant tout sans rien démêler, idolâtre, 
ainsi qu’on l’est à cet âge heureux, d’un objet céleste pour lui dont le 
hasard fit sa marraine, est-il un sujet de scandale? Aimé de tout le 
monde au château, vif, espiègle et brûlant comme tous les enfants 
spirituels, par son agitation extrême il dérange dix fois, sans le vou- 
loir, les coupables projets du Comte. Jeune adepte de la nature’, 
tout ce qu’il voit a droit de l’agiter; peut-être il n’est plus un 
enfant, maïs il n’est pas encore un homme, et c’est le moment 459 
que j’ai choisi pour qu’il obtînt de l'intérêt, sans forcer personne à 
rougir. Ce qu’il éprouve innocemment, il l’inspire partout de même. 
Direz-vous qu’on l’aime d'amour? Censeurs, ce n’est pas là le mot : 
vous êtes trop éclairés pour ignorer que l’amour, même le plus pur, 
a un motif intéressé ; on ne l’aime donc pas encore; on sent qu’un 
jour on l’aimera. Et c’est ce que l’auteur a mis avec gaieté dans la 
bouche de Suzanne, quand elle dit à cet enfant : Oh‘/ dans trois ou 
quatre ans, je prédis que vous serez le plus grand petit vauriens… . 

Pour lui imprimer plus fortement le caractère de l’enfance, nous 
le faisons exprès tutoyer par Figaro. Supposez-lui deux ans de plus,, 4 
quel valet dans le château prendrait ces libertés? Voyez-le à la fin de 
son rôlef ; à peine a-t-il un habit d’officier, qu’il porte la main à l’épée 
aux premières railleries du Comte, sur le quiproquo d’un soufflet. Il 
sera fier, notre étourdi ! mais c’est un enfant, rien de plus. N’ai-je pas 
vu nos dames, dans les loges, aimer mon page à la folie? Que lui 
voulaient-elles ? hélas ! rien : c’était de l’intérêt aussi; mais, comme 
celui de la Comtesse, un pur et naïf intérêt, un intérêt... sans intérêt, 

Mais est-ce la personne du page ou la conscience du seigneur qui 
fait le tourment du dernier’, toutes les fois que l’auteur les condamne 
à se rencontrer dans la pièce ? Fixez ce léger aperçu, il peut vous mettre “1 
sur la voie ; ou plutôt apprenez de lui que cet enfant n’est amené que’ 
pour ajouter à la moralité de l’ouvrage, en vous montrant que l’homme 
le plus absolu chez lui, dès qu’il suit un projet coupable, peut être mis 
au désespoir par l'être le moins important, par celui qui redoute le plus 
de se rencontrer sur sa route. 


1. Admis. — 2. Construction incorrecte aujourd’hui : le sujet n’étant pas le même que 
celui du verbe principal, il doit être exprimé : sans que cela tire à conséquence. — 3. Adepte 
est apposition de /”, représentant Chérubin. — 4. Curieuse référence, ici, aux théories 
de Rousseau. —5. I, 7, 1.292.—6. V, 19.—7. Phrase bien mal faite, Beaumarchais veut dire 
qu’Almaviva est humilié non par Chérubin mais par le témoignage de ses propres fai- 
blesses. Si le Comte aimait véritablement sa femme et s’il lui était fidèle, Chérubin n'aurait 
aucun pouvoir sur la Comtesse, — 8. Ici, Beaumarchais exagère visiblement, ce qui nuit 
à sa thèse ; la peinture de Chérubin n’est pas seulement destinée à dégager les conséquences 
de la « corruption de cœur » d’Almaviva, elle a sa valeur ét son charme en elle-même, et 
Beaumarchais le sait fort bien. 
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Quand mon page aura dix-huit ans, avec le caractère vif et bouillant 
que je lui ai donné, je serai coupable à mon tour si je le montre sur la 
scène. Mais à treize ans, qu’inspire-t-il? Quelque chose de sensible 
et doux qui n’est amitié ni amour, et qui tient un peu de tous deux. 

J'aurais de la peine à croire à l’innocence de ces impressions, si 480 
nous vivions dans un siècle moins chaste!, dans un de ces siècles 
de calcul où, voulant tout prématuré comme les fruits de leurs serres 
chaudes, les Grands mariaient leurs enfants à douze ans, et faisaient 
plier la nature, la décence et le goût aux plus sordides convenances, 
en se hâtant surtout d’arracher, de ces êtres non formés, des enfants 
encore moins formables dont le bonheur n’occupait personne, et qui 
n'étaient que le prétexte d’un certain trafic d’avantages qui n’avait 
nul rapport à eux, mais uniquement à leur nom°. Heureusement 
nous en sommes bien loin? ; et le caractère de mon page, sans consé- 
quence pour lui-même, en a une relative au Comte, que le moraliste 4% 
aperçoit, mais qui n’a pas encore frappé le grand commun de nos 
jugeurs. 

Ainsi, dans cet ouvrage, chaque rôle important a quelque but moral. 
Le seul qui semble y déroger est le rôle de Marceline. 

Coupable d’un ancien égarement, dont son Figaro fut le fruit, elle 
devrait, dit-on, se voir au moins punie par la confusion de sa faute, 
lorsqu’elle reconnaît son fils. L’auteur eût pu même en tirer une 
moralité plus profonde : dans les mœurs qu’il veut corriger, la faute 
d’une jeune fille séduite est celle des hommes, et non la sienne. Pour- 
quoi donc ne l’a-t-il pas fait ? son 

Il l’a fait, censeurs raisonnables ! Étudiez la scène suivante, qui fai- 
sait le nerf du troisième acte* et que les comédiens m’ont prié de 
retrancher, craignant qu’un morceau si sévère n’obscurcît la gaieté 
de l’action. 

Quand Molière a bien humilié la coquette ou coquine du Misan- 
thrope par la lecture publique de ses lettres à tous ses amants“, il la 
laisse avilie sous les coups qu’il lui a portés ; il a raison : qu’en ferait-il ? 
Vicieuse par goût et par choix, veuve aguerrie, femme de cour, sans 
aucune excuse d'erreur, et fléau d’un fort honnête homme, il l’aban- 
donne à nos mépris, et telle est sa moralité. Quant à moi, saisissant 5° 
l’aveu naïf de Marceline au moment de la reconnaissance, je montrais 
cette femme humiliée, et Bartholo qui la refuse, et Figaro, leur fils com- 
mun, dirigeant l’attention publique sur les vrais fauteurs du désordres 
où l’on entraîne sans pitié toutes les jeunes filles du peuple douées 
d’une jolie figure. 

Telle est la marche de la scène. 


(On trouvera cette scène à sa place ici, p. 132, 1. 2018 et suiv.) 


1. Emploi ironique, bien entendu. — 2. Attaque violente, et justifiée, contre les mariages 
précoces encore en usage dans l’aristocratie : pour unir plus tôt leurs fortunes, leurs terres, 
certains parents « trafiquaient » véritablement de leurs enfants, les mariant souvent, 
comme le dit Beaumarchais, dès l’âge de douze ans.. — 3. Beaumarchaïis a rétabli cette 
scène 16 dans son édition du Mariage. On la trouvera ici, p. 132. — 4, V, 4. — 5. Ce désordre 
existe toujours. C’est souvent parce que l’homme qui les a rendues mères les a abandonnées 
avec leur bébé qu’un certain nombre de jeunes femmes s’adonnent à la prostitution. Beau- 
imarchais stigmatise fortement, dans la scène qu’il a réintroduite dans son édition, le refus 
de ces « hommes injustes », comme Bartholo, qui osent ensuite faire étalage de moralité : 

Tel nous juge ici sévèrement qui, peut-être, en sa vie, a perdu dix infortunées (III, 16, 1. 2031). 
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J'ai bien regretté ce morceau, et maintenant que la pièce est con- 
nue, si les comédiens avaient le courage de le restituer à ma prière, je 520 
pense que le public leur en saurait beaucoup de gré. Ils n’auraient 
plus même à répondre, comme je fus forcé de le faire à certains cen- 
seurs du beau monde qui me reprochaient, à la lecture, de les intéresser 
pour une femme de mauvaises mœurs : « Non, Messieurs, je n’en parle 
pas pour excuser ses mœurs, Mais pOur VOUS faire rougir des vôtres 
sur le point le plus destructeur de toute honnêteté publique, la corrup- 
tion des jeunes personnes ; et j'avais raison de le dire, que vous trouvez. 
ma pièce trop gaie, parce qu'elle est souvent trop sévèret. Il n’y a que 
façon de s’entendre. 

— Mais votre Figaro est un soleil tournant? qui brûle, en jaillis- 550 
sant, les manchettes’ de tout le monde. — Tout le monde est exagéré. 
Qu’on me sache gré du moins s’il ne brûle pas aussi les doigts de ceux 
qui croient s’y reconnaître : au temps qui court, on a beau jeu sur cette 
matière au théâtre. M’est-il permis de composer en auteur qui sort 
du collège ? de toujours faire rire des enfants sans jamais rien dire à des 
hommes ? Et ne devez-vous pas me passer un peu de morale en faveur 
de ma gaieté, comme on passe aux Français un peu de folie en faveur 
de leur raison‘? 

Si je n’ai versé sur vos sottises qu'un peu de critique badine, ce 
n’est pas que je ne sache en former de plus sévères : quiconque a ‘42 
dit tout ce qu’il sait dans son ouvrage, y a mis plus que moi dans 
le mien. Mais je garde une foule d’idées qui me pressent pour un 
des sujets les plus moraux du théâtre, aujourd’hui sur mon chan- 
tier : la Mère coupables ; et si le dégoût dont on m’abreuve me per- 
met jamais de l’achever, mon projet étant d’y faire verser des larmes 
à toutes les femmes sensibles, j’élèverai mon langage à la hauteur 
de mes situations, j'y prodiguerai les traits de la plus austère morale, 
et je tonnerai fortement sur les vices que j’ai trop ménagés. Apprêtez- 
vous donc bien, Messieurs, à me tourmenter de nouveau : ma poi- 
trine a déjà grondé ; j’ai noirci beaucoup de papier au service de votre 
colère. 

Et vous, honnêtes indifférents qui jouissez de tout sans prendre 
parti sur rien, jeunes personnes modestes et timides qui vous plaisez 
à ma Folle Journée (et je n’entreprends sa défense que pour justifier 
votre goût), lorsque vous verrez dans le monde un de ces hommes 
tranchants critiquer vaguement la pièce, tout blâmer sans rien dési- 
gner, surtout la trouver indécente, examinez bien cet homme-là, 
sachez son rang, son état, son caractère, et vous connaîtrez sur-le- 
champ le mot qui l’a blessé dans l’ouvrage. 


1. On trouve la pièce de Beaumarchais trop gaie parce qu’on ne veut pas comprendre, 
ni même apercevoir, les sévères leçons morales qu’elle contient. — 2. L’une des figures 
les plus spectaculaires des feux d’artifice. — 3. Ornement de dentelle attaché au poignet 
des chemises, — même des chemises d'homme. — 4. C’est l’idée qui est exprimée dans 
les deux vers mis en exergue à la pièce et extraits du vaudeville final (p. 183, 9° couplet) : 

En faveur du badinage, 

Faîtes grâce à la raison. 
—5, Ce sera la dernière pièce de la trilogie dont Figaro, Almaviva et Rosine (La Comtesse) 
sont les personnages principaux. Mais La Mère coupable n’est plus une comédie, c’est 
un drame destiné à «faire verser des larmes à toutes les femmes sensibles », et qui ne vaut 
pas grand chose. 
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On sent bien que je ne parle pas de ces écumeurs littéraires qui 5° 
vendent leurs bulletins ou leurs affiches à tant de liards le para- 
graphe. Ceux-là, comme l’abbé Bazile, peuvent calomnier : ils médi- 
raient, qu’on ne les croirait pas. 

Je parle moins encore de ces libellistes? honteux qui n’ont trouvé 
d'autre moyen de satisfaire leur rage, l’assassinat étant trop dan- 
gereux, que de lancer du cintre de nos salles des vers infâmes 
contre l’auteur’, pendant que l’on jouait sa pièce. Ils savent que 
je les connais ; si j’avais eu dessein de les nommer, Çç’aurait été au 
ministère public ; leur supplice est de l’avoir craint, il suffit à mon 
ressentiment. Mais on n’imaginera jamais jusqu'où ils ont osé 5% 
élever les soupçons du public sur une aussi lâche épigramme® |! sem- 
blables à ces vils charlatans du Pont-Neuf‘, qui, pour accréditer 
leurs drogues, farcissent d’ordres, de cordons, le tableau qui leur 
sert d’enseigne. 

Non, je cite nos importants, qui, blessés, on ne sait pourquoi, des 
critiques semées dans l’ouvrage, se chargent d’en dire du mal, sans 
cesser de venir aux Nocesf. 

C’est un plaisir assez piquant de les voir d’en bas au spectacle, 
dans le très plaisant embarras de n’oser montrer ni satisfaction ni 
colère ; s’avançant sur le bord des loges, prêts à se moquer de l’au- 550 
teur, et se retirant aussitôt pour celer un peu de grimace ; emportés 
par un mot de la scène, et soudainement rembrunis par le pinceau du 
moraliste ; au plus léger trait de gaieté, jouer tristement les étonnés, 
prendre un air gauche en faisant les pudiques et regardant les 
femmes dans les yeux, comme pour leur reprocher de soutenir un 
tel scandale ; puis, aux grands applaudissements, lancer sur le public 
un regard méprisant, dont il est écrasé; toujours prêts à lui dire, 
comme ce courtisan dont parle Molière, lequel, outré du succès 
de l’École des femmes, criait des balcons au public : « Ris donc, public, 
ris donc’ ! » En vérité, c’est un plaisir, et j’en ai joui bien des fois. 5% 

Celui-là m’en rappelle un autre. Le premier jour de Ja Folle Journée, 
on s’échauffait dans le foyer (même d’honnêtes plébéiens) sur ce 
qu’ils nommaient spirituellement mon audace. Un petit vieillard 
sec et brusque, impatienté de tous ces cris, frappe le plancher de sa 
canne et dit en s’en allant : « Nos Français sont comme les “enfants, 
qui braillent quand on les éberne. » Il avait du sens, ce vieillard ! 
piutite on pouvait mieux parler, mais pour mieux penser, j’en 

e. 

Avec cette intention de tout blâmer, on conçoit que les traits les 
plus sensés ont été pris en mauvaise part. N’ai-je pas entendu vingt ‘v 
fois un murmure descendre des loges à cette réponse de Figaro : 


1. Le Barbier de Séville, I, 9, ligne 675. — 2. Fabricants de libelles, de pamphlets. 
— 3. L’épigramme, après avoir essayé de montrer que « Dans ce drame honteux chaque 
lacteur [— personnage] est un vice », se terminait par cette phrase : « Et pour voir à la fin 
tous les vices ensemble, — Le parterre en chorus a demandé l’auteur. » — 4. Le Pont 
INeuf était bordé de boutiques, de diseurs de bonne aventure, de vendeurs d’élixir, 
d’orviétan, etc. — 5. Voir l’Hypocrisie des Petites Loges, p. 25. — 6. Le titre Les 
Noces de Figaro sera réservé après 1786 à l'opéra de Mozart, — 7. Critique de l’École des 
Femmes, sc..5. — 8. Éberner : mot probablement forgé par Beaumarchais pour remplacer 
‘comiquement le mot trop cru ébrener. 
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Le CoMTE. — Une réputation détestable ! 


Figaro. — Et si je vaux mieux qu’elle? Y a-t-il beaucoup de sei- 
gneurs qui puissent en dire autant: ? 

Je dis, moi, qu’il n’y en a point, qu’il ne saurait y en avoir, à moins 
d’une exception bien rare. Un homme obscur ou peu connu peut valoir 
mieux que sa réputation, qui n’est que l'opinion d’autrui. Mais de 
même qu’un sot en place en paraît une fois plus sot parce qu’il ne peut 
plus rien cacher, de même un grand seigneur, l’homme élevé en. 
dignités, que la fortune et sa naissance ont placé sur le grand théâtre, ‘1° 
et qui, en entrant dans le monde, eut toutes les préventions pour lui, 
vaut toujours moins que sa réputation s’il parvient à la rendre mau- 
vaise2. Une assertion si simple et si loin du sarcasme devait-elle 
exciter le murmure? Si son application paraît fâcheuse aux Grands 
peu soigneux de leur gloire, en quel sens fait-elle épigramme sur ceux 
qui méritent nos respects? Et quelle maxime plus juste au théâtre 
peut servir de frein aux SR et tenir lieu de leçon à ceux quin’en 
reçoivent point d’autres ? 

Non qu’il faille oublier, a dit un écrivain sévère, et je me plais à le citer, 
parce que je suis de son avis, 707 qu’il faille oublier, dit-il, ce qu’on doit ‘* 
aux rangs élevés : il est juste au contraire que l’avantage de la naissance 
soit le moins contesté de tous, parce que ce bienfait gratuit de l’hérédité, rela- 
tif aux exploits, vertus ou qualités des aïeux de qui il le reçut, ne peut 
aucunement blesser l’amour-propre de ceux auxquels il fut refusé; parce 
que, dans une monarchie, si l’on ôtait les rangs intermédiaires, 1l y aurait 
trop loin du monarque aux sujets ; bientôt on n'y verrait qu’un despote, et 
des esclaves : le maintien d’une échelle graduée du laboureur au poten- 
tat intéresse également les hommes de tous les rangs, et peut-être est le 
plus ferme appui de la constitution monarchique®. 

Mais quel auteur parlait ainsi? qui faisait cette profession de foi sur °° 
la noblesse, dont on me suppose si loin? C’était PIERRE-AUGUSTIN 
CARON DE BEAUMARCHAIS, plaidant par écrit au parlement d’Aixt, 
en 1778, une grande et sévère question qui décida bientôt de l’hon- 


neur d’un nobles et du sien. Dans l’ouvrage que je défends, on n’attaque 
point les états, mais les abus de chaque état ; les gens seuls qui s’en 
rendent coupables ont intérêt à le trouver mauvais. Voilà les rumeurs 
expliquées ; mais quoi donc ! les abus sont-ils devenus si sacrés 
qu’on n’en puisse attaquer aucun sans lui trouver vingt défenseurs ? 
Un avocat célèbre, un magistrat respectable, iront-ils donc s’appro- 
prier le plaidoyer d’un Bartholo, le jugement d’un Brid’oison ? Ce mot ‘“# 
de Figaro sur l’indigne abus des plaidoiries de nos jours (c’est dégrader 
le plus noble institut®) a bien montré le cas que je fais du noble métier 
d’avocat ; et mon respect pour la magistrature ne sera pas plus sus- 


1. III, 5, 1. 1621 et suiv. — 2. À priori, de par ses dignités, la réputation d’un grand 
seigneur est bonne. Il faut qu’il se rende coupable d’un très grand nombre de fautes 
pour qu’elle devienne mauvaise ; d’où la conclusion de Beaumarchais : le grand seigneur, 
en ce cas, vaut toujours moins que sa réputation, — 3. Beaumarchais énonce ici exactement 
l’une des théories de Montesquieu : « Le pouvoir intermédiaire subordonné le plus naturel 
est celui de la noblesse [...] abolissez dans une monarchie les prérogatives des seigneurs; 
du clergé, de la noblesse et des villes, vous aurez bientôt un État populaire, ou bien un 
État despotique » (L'Esprit des lois, II. 4). — 4. Dans sa Réponse ingénue à la Consultation 
injurieuse que le comte Foseph-Alexandre Falcoz de la Blache a répandue dans Aix. — 5. Le 
comte de la Blache : voir p. 9. — 6. La plus noble institution, celle qui prévoit que 
chaque accusé sera défendu par un avocat : voir III, 15, 1. 1933. 
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pecté quand on saura dans quelle école j’en ai recherché la leçon, quand 
on lira le morceau suivant, aussi tiré d’un moraliste, lequel, parlant des 
magistrats, s'exprime en Ces termes formels : 

Quel homme aisé voudrait, pour le plus modique honoraire, faire le 
métier cruel de se lever à quatre heures pour aller au Palais tous les jours 
S’occuper, sous des formes prescrites, d'intérêts qui ne sont jamais les siens ? 
d’éprouver sans cesse l’ennui de Pimportunité, le dégoût des sollicitations, 
le bavardage des plaideurs, la monotonie des audiences, la fatigue des déli- 
bérations, et la contention d’esprit nécessaire aux prononcés des arrêts, s’1l 
ne se croyait pas payé de cette vie laborieuse et pénible par l’estime et la 
considération publiques? Et cette estime est-elle autre chose qu’un juge- 
ment, qui n’est même aussi flatteur pour les bons magistrats qu’en raison 
de sa rigueur excessive contre les mauvais ? 

Mais quel écrivain m’instruirait ainsi par ses leçons? Vous allez 
croire encore que c’est PIERRE-AUGUSTIN? Vous l’avez dit : c’est lui, 
en 1773, dans son quatrième Mémoire’, en défendant jusqu’à la mort 
sa triste existence, attaquée par un soi-disant magistrat. Je respecte 
donc hautement ce que chacun doit honorer, et° je blâme ce qui peut 
nuire. 

— Mais dans cette Folle Fournée, au lieu de saper les abus, vous 
vous donnez des libertés trés répréhensibles au théâtre ; votre mono- 
logue surtout contient, sur les gens disgraciés®, des traits qui passent 
la licence. — Eh! croyez-vous, Messieurs, que j’eusse un talisman 
pour tromper, séduire, enchaîner la censure et l’autorité, quand je 
leur soumis mon ouvrage? que je n’aie pas dû justifier ce que j'avais 
osé écrire ? Que fais-je dire à Figaro, parlant à l’homme déplacé‘? Que 
les sottises imprimées n’ont d'importance qu’aux lieux ou l’on en gêne le 
cours. Est-ce donc là une vérité d’une conséquence dangereuse? Au 
lieu de ses inquisitions puériles et fatigantes, et qui seules donnent 
de l’importance à ce qui n’en aurait jamais, si, comme en Angleterre, 
on était assez sage ici pour traiter les sottises avec ce mépris qui les tue, 
loin de sortir du vil fumier qui les enfante elles y pourriraient en ger- 
mant, et ne se propageraient point. Ce qui multiplie les libelles est la 
faiblesse de les craindref ; ce qui fait vendre les sottises est la sottise 
de les défendre”. 

Et comment conclut Figaro? Que, sans la liberté de blâmer, il n’est 
point d’éloge flatteur ; et qu’il n’y a que les petits hommes qui redoutent 
les petits écrits. Sont-ce là des hardiesses coupables ou bien des aiguil- 
lons de gloire? des moralités insidieuses ou des maximes réfléchies, 
aussi justes qu’encourageantes ? 

Supposez-les le fruit des souvenirs. Lorsque, satisfait du présent, 


650 


1. Le quatrième Mémoire contre Goezman : voir p. 7. — 2. Ce et a, bien entendu, la 
valeur d’un mais. — 3. Tombés en disgrâce. — 4. Qui a perdu sa place, son poste : Que je 
voudrais bien tenir un de ces puissants de quatre jours, si légers sur le mal qu’ils ordonnent, quand 
une bonne disgr âce a cuvé son orgueil ! Fe lui dirais. que les sottises… (W, 3, 1. 2720 etsuiv.). — 

5. Tous les philosophes français admiraient et enviaient le régime libéral de l'Angleterre 
depuis 1688 : voir en particulier, les Lettres philosophiques de Voltaire, 1734. — 6. La fai- 
blesse qu’on manifeste en les craignant. — 7. La sottise qu’on manifeste en les interdisant. 
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l’auteur veille pour l’avenir, dans la critique du passé!, qui peut avoir 
droit de s’en plaindre? Et si, ne désignant ni temps, ni lieu, ni per- 
sonnes?, il ouvre la voie au théâtre à des réformes désirables, n'est-ce 
pas aller à son but? 

La Folle Journée explique donc comment, dans un temps pros- 
père, sous un roi juste et des ministres modérés, l'écrivain peut ton- ‘’ 
ner sur les oppresseurs, sans craindre de blesser personne. C’est 
pendant le règne d’un bon prince qu’on écrit sans danger l'histoire. 
des méchants rois ; et, plus le gouvernement est sage, est éclairé, moins 
la liberté de dire est en presse® : chacun y faisant son devoir, on n’y 
craint pas les allusions‘ ; nul homme en place ne redoutant ce qu’il est 
forcé d’estimer, on n’affecte point alors d’opprimer chez nous cette 
même littérature, qui fait notre gloire au dehors et nous y donne une 
sorte de primauté que nous ne pouvons tirer d’ailleurss. 

En effet, à quel titre y prétendrions-nous? Chaque peuple tient à 
son culte et chérit son gouvernement. Nous ne sommes pas restés 7% 
plus braves que ceux qui nous ont battus à leur tour. Nos mœurs, plus 
douces, mais non meilleures, n’ont rien qui nous élève au-dessus 
d'eux. Notre littérature seule, estimée de toutes les nations, étend 
l'empire de la langue française et nous obtient de l’Europe entière 
une prédilection avouée qui justifie, en l’honorant, la protection que 
le gouvernement lui accorde. 

Et, comme chacun cherche toujours le seul avantage qui lui manque, 
c’est alors qu’on peut voir dans nos académies l’homme de la Cour 
siéger avec les gens de lettres, les talents personnels et la considéra- 
tion héritée se disputer ce noble objet, et les archives académiques 7° 
se remplir presque également de papiers et de parchemins. 

Revenons à la Folle Journée. 

Un monsieur de beaucoup d’esprit, mais qui l’économise un peu 
trop, me disait un soir au spectacle : « Expliquez-moi donc, je vous 
prie, pourquoi, dans votre pièce, on trouve autant de phrases négli- 
gées, qui ne sont pas de votre style? — De mon style, Monsieur ? 
Si par malheur j'en avais un, je m’efforcerais de l’oublier quand 
je fais une comédie, ne connaissant rien d’insipide au théâtre comme 


1. En faisant la critique des abus du passé, l’auteur contribue à empêcher que ces abus ne 
se reproduisent dans l’avenir. Tout le paragraphe est sarcastique, bien entendu, comme 
l'indique le Supposez-les initial. — 2. En fait, Beaumarchais sait très bien que la satire 
est encore plus forte lorsque les spectateurs voient tout de suite, sous les phrases générales 
d’un auteur, les réalités précises qu’elles dénoncent : la Bastille, par exemple, sous le 
château-fort dont il est question dans le monologue (voir p. 160, 1.2719). —3. C'est-à-dire 
oppressée, opprimée. — 4. Tout ce paragraphe, si déférent d’apparence, est en réalité 
l’un des plus accusateurs de la Préface : sous un roi juste, dit Beaumarchais, un écrivain 
peut dénoncer les abus et les injustices sans risquer le moindre ennui; or, le Mariage de 
Figaro a été constamment censuré, interdit. donc. — 5. Beaumarchais reprend très 
volontiers ici les idées développées par son maître Voltaire, en particulier sa Lettre à ul 
Premier Commis. La thèse est d’ailleurs plus exacte que jamais : la France ne saurait être 
aujourd’hui l’égale des États-Unis ou de l’Union Soviétique par la puissance économique 
ou militaire ; c’est notre littérature, estimée de toutes les nations. qui fait notre gloire au 
dehors et nous y donne une sorte de primauté que nous ne pouvons tirer d’ailleurs. Pour n’en 
donner qu’un exemple facile, la France est le pays qui a obtenu le plus grand nombre de 
prix Nobel de littérature. — 6. À l’Académie Française en particulier où beaucoup d’aris- 
Eire essaient de se faire élire sans avoir d’autre titre pour cela que... leurs titres de 
noblesse, 
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ces fades camaïeux! où tout est bleu, où tout est rose, où tout est 
l’auteur, quel qu’il soit. » 

Lorsque mon sujet me saisit, j’évoque tous mes personnages et 
les mets en situation. — Songe à toi, Figaro, ton maître va te deviner. 
— Sauvez-vous vite, Chérubin, c’est le Comte que vous touchez. 
— Ah ! Comtesse, quelle imprudence avec un époux si violent ! — Ce 
qu’ils diront, je n’en sais rien; c’est ce qu’ils feront qui m'occupe. 
Puis, quand ils sont bien animés, j’écris sous leur dictée rapide, sûr 
qu’ils ne me tromperont pas ; que je reconnaïîtrai Bazile, lequel n’a pas 
l'esprit de Figaro, qui n’a pas le ton noble du Comte, qui n’a pas la 
sensibilité de la Comtesse, qui n’a pas la gaieté de Suzanne, qui n’a 
pas l’espièglerie du page, et surtout aucun d’eux la sublimité de 
Brid’oison. Chacun y parle son langage : eh ! que le Dieu du naturel 
les préserve d’en parler d’autre ! Ne nous attachons donc qu’à l’exa- 
Sn de leurs idées, et non à rechercher si j’ai dû leur prêter mon 
style. 

Oielques malveillants ont voulu jeter de la défaveur sur cette 
phrase de Figaro : Sommes-nous des soldats qui tuent et se font tuer 
Dour des intérêts qu’ils ignorent ? Je veux savoir, moi, pourquoi je me 
Jâche®! À travers les nuages d’une conception indigeste, ils ont feint 
d’apercevoir que je répands une lumière décourageante sur l’état pénible 
du soldat, et il y a des choses qu’il ne faut jamais dire. Voilà dans toute sa 
force l'argument de la méchanceté ; reste à en prouver la bêtise. 

Si, comparant la dureté du service à la modicité de la paye, ou dis- 
cutant tel autre inconvénient de la guerre et comptant la gloire pour 
rien, je versais de ia défaveur sur ce plus noble des affreux métiers, 
on me demanderait justement compte d’un mot indiscrètement 
échappé. Mais du soldat au colonel, au général exclusivement, quel 
imbécile homme de guerre a jamais eu la prétention qu’il dût péné- 
trer les secrets du Cabinet pour lesquels il fait la campagne* ? C’est de 
cela seul qu’il s’agit dans la phrase de Figaro. Que ce fou-là se montre 
s’il existe; nous l’enverrons étudier sous le philosophe Babouc, 
lequel éclaircit disertement ce point de discipline militaire. 

En raisonnant sur l’usage que l’homme fait de sa liberté dans les 
occasions difficiles, Figaro pouvait également opposer à sa situation 
tout état qui exige une obéissance implicite; et le cénobite‘ zélé, 
dont le devoir est de tout croire sans jamais rien examiner‘, comme 
le guerrier valeureux, dont la gloire est de tout affronter sur des 
ordres non motivés, de tuer et de se faire tuer pour des intérêts qu’il ignore. 
Le mot de Figaro ne dit donc rien, sinon qu’un homme libre de ses 
actions doit agir sur° d’autres principes que ceux dont le devoir est 
d’obéir aveuglément. 

Qu’aurait-ce été, bon Dieu ! si j’avais fait usage d’un mot qu’on 
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1. Peintures en camaïeu, c’est-à-dire où l’on n’emploie qu’une seule couleur, avec 
des tons légèrement différents. — 2. V, 12, 1. 3079. — 3, Pour défendre la phrase de 
Figaro, Beaumarchais confond ici volontairement, dans une explication assez confuse, buts 
de guerre et conduite des opérations. mais il n’en renvoie pas moins son lecteur à un 
mot de Voltaire, aussi violent que celui de son Barbier, surtout contre les armées merce- 
naires de l’ancien Régime : « Il n’y a que nos principaux satrapes qui savent précisé- 
1 pourquoi on s’égorge » (Le Monde comme il va, Visions de Babouc écrites par lui- 

me). — 4, Étymologiquement, celui qui vit en commun avec d’autres; synonyme : 
moine, religieux. — 5. Ici encore, l'argument justificatif avancé par Beaumarchais se 
ransforme en critique acerbe, — 6, Selon. 
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attribue au grand Condé, et que j'entends louer à outrance par ces 
mêmes logiciens qui déraisonnent sur ma phrase? A les croire, le 
grand Condé montra la plus noble présence d’esprit lorsque, arré- 
tant Louis XIV prêt à pousser son cheval dans le Rhin, il dit à ce 
monarque : « Sire, avez-vous besoin du bâton de maréchal? » 

Heureusement on ne prouve nulle part que ce grand homme ait 
dit cette grande sottise. C’eût été dire au roi, devant toute son armée : 
« Vous moquez-vous donc, Sire, de vous exposer dans un fleuve? 
Pour courir de pareils dangers, il faut avoir besoin d’avancement 
ou de fortune ! » 

Ainsi l'homme le plus vaillant, le plus grand général du siècle, 
aurait compté pour rien l'honneur, le patriotisme et la gloire ! un 
misérable calcul d'intérêt eût été, selon lui, le seul principe de la 
bravoure ! Il eût dit là un affreux mot ! et si j’en avais pris le sens 
pour l’enfermer dans quelque trait, je mériterais le reproche qu’on 
fait gratuitement au mien. 

Laissons donc les cerveaux fumeux louer ou blâmer, au hasard, 
sans se rendre compte de rien, s’extasier sur une sottise qui n’a 
pu jamais être dite, et proscrire un mot juste et simple qui ne montre 
que du bon sens. 

Un autre reproche assez fort, mais dont je n’ai pu me laver, est 

’avoir assigné pour retraite à la Comtesse un certain couvent 
d’Ursulines: « Ursulines ! a dit un seigneur, joignant les mains avec 
éclat. — Ursulines! a dit une dame, en se renversant de surprise sur 
un jeune Anglais de sa loge ; Ursulines! ah, Milord ! si vous entendiez 
le français ! — Je sens, je sens beaucoup, Madame, dit le jeune homme 
en rougissant. — C’est qu’on n’a jamais mis au théâtre aucune femme 
aux Ursulines ! Abbé, parlez-nous donc! L'abbé, (toujours appuyée 
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sur l’Anglais), comment trouvez-vous Ursulines ? — Fort indécent ! 
répond l'abbé sans cesser de lorgner Suzanne ». Et tout le beau 
monde a répété : Ursulines est fort indécent. Pauvre auteur ! on te croit 
jugé, quand chacun songe à son affaire. En vain j’essayais d’établir 
que, dans l’événement de la scène, moins la Comtesse a dessein de se 
cloîtrer, plus elle doit le feindre et faire croire à son époux que sa 
retraite est bien choisie : ils ont proscrit mes Ursulines! 

Dans le plus fort de la rumeur, moi, bon homme, j'avais été jusqu’à 
prier une des actrices qui font le charme de ma pièce’ de demander aux 
mécontents à quel autre couvent de filles ils estimaient qu’il fût décent 
que l’on fît entrer la Comtesse? À moi, cela m'était égal, je l'aurais 
mise où l’on aurait voulu : aux Augustines”, aux Célestines*, aux Clai- 
rettes®, aux Visitandines', même aux Petites Cordelières’, tant je 


tiens peu aux Ursulines! Mais on agit si durement ! 


Enfin, le bruit croissant toujours, pour arranger l'affaire avec dou- 
ceur, j'ai laissé le mot Ursulines à la place où je l’avais mis : chacun 
alors, content de soi, de tout l'esprit qu’il avait montré, s’est apaisé 


sur Ursulines, et l’on a parlé d’autre chose. 


1. 11, 19, 1. 1153 (voir les Allusions satiriques, p. 101). —2. Voir plus loin p. 52. — 3.Reli 


gieuses qui honoraient particulièrement Saint-Augustin. — 4. Religieuses de la règle 


de 


Saint-Benoît. — 5. Ou Bernardines, religieuses de l’ordre de Citeaux. — 6. Religieuses de 
ordre de la Visitation. — 7. Religieuses franciscaines qui portaient une corde comme 
ceinture, — Beaumarchais choisit volontairement des noms réels dont l’énumération 


produise un effet comique. 
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Je ne suis point, comme l’on voit, l'ennemi de mes ennemis. En 
disant bien du mal de moi, ils n’en ont point fait à ma pièce ; et 
s’ils sentaient seulement autant de joie à la déchirer que j’eus de 
plaisir à la fairet, il n’y aurait personne d’affligé. Le malheur est 
qu’ils ne rient point, et ils ne rient point à ma pièce parce qu’on 
ne rit point à la leur‘. Je connais plusieurs amateurs qui sont même 
beaucoup maigris’ depuis le succès du Mariage : excusons donc 
l'effet de leur colère. 

A des moralités d'ensemble et de détail, répandues dans les flots 
d’une inaltérable gaieté, à un dialogue assez vif, dont la facilité nous 
cache le travail, si l’auteur a joint une intrigue aisément filée, où 
l’art se dérobe sous l’art, qui se noue et se dénoue sans cesse à tra- 
vers une foule de situations comiques, de tableaux piquants et variés{ 
qui soutiennent, sans la fatiguer, l'attention du public pendant les 
trois heures et demie que dure le même spectacle (essai que nul homme 
de lettres n’avait encore osé tenter), que restait-il à faire à de pauvres 
méchants que tout cela irrite? Attaquer, poursuivre l’auteur par des 
injures verbales, manuscrites, imprimées : c’est ce qu’on a fait sans 
relâche. Ils ont même épuisé jusqu’à la calomnie pour tâcher de me 
perdre dans l’esprit de tout ce qui influe en France sur le repos d’un 
citoyen. Heureusement que mon ouvrage est sous les yeux de la 
nation, qui depuis dix grands mois® le voit, le juge et l’apprécie. Le 
laisser jouer tant qu’il fera plaisir est la seule vengeance que je me sois 
permise. Je n’écris point ceci pour les lecteurs actuels ; le récit d’un 
mal trop connu touche peu ; mais dans quatre-vingts ans il portera son 
fruit*. Les auteurs de ce temps-là compareront leur sort au nôtre, et 
nos enfants sauront à quel prix on pouvait amuser leurs pères. 

Allons au fait ; ce n’est pas tout cela qui blesse. Le vrai motif qui se 
cache, et qui dans les replis du cœur produit tous les autres reproches, 
est renfermé dans ce quatrain : 

Pourquoi ce Figaro qu’on va tant écouter 

Est-il avec fureur déchiré par les sots? 
Recevoir, prendre, et demander, 
Voilà le secret en trois mots’. 


En effet, Figaro, parlant du métier de courtisan, le définit dans 
ces termes sévères. Je ne puis le nier, je l’ai dit. Mais reviendrai-je 
sur ce point? Si c’est un mal, le remède serait pire : il faudrait poser 
méthodiquement ce que je n’ai fait qu’indiquer, revenir à montrer 

w’il n’y a point de synonyme en français entre l’homme de la cour, 
l’homme de cour, et le courtisan par mérier®. 

Il faudrait répéter qu’homme de la cour peint seulement un noble 
état; qu’il s’entend de l’homme de qualité, vivant avec la noblesse 
et l’éclat que son rang lui impose ; que, si cet homme de la cour aime 
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1. « Je suis auteur dramatique par amusement », écrit Beaumarchais dans une lettre du 
1°7 octobre 1781. — 2, Jeu de mots : à leur pièce satirique contre moi. — 3. On emploie plu- 
tôt aujourd’hui l’intransitif : ont maigri. — 4. Beaumarchais n’hésite pas ici.à faire lui- 
même l’éloge de toutes les qualités de sa pièce, en auteur sûr de son triomphe. A la tren- 
tième représentation, les recettes atteignaient déjà 150 000 livres, ce qui ne s’était jamais 
vu. — 5. Le Mariage eut 67 représentations en 1784. — 6. Beaumarchais, tout au moins 
d’après cette phrase, ne prévoit donc 1789 (ou plus exactement des réformes libérales) que 
pour... 1864! — 7. C’est le texte exact d’une réplique de Figaro : II, 2, 1. 750. — 8. C’est-à- 


dire que les trois expressions ne sont pas du tout synonymes. 
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le bien par goût, sans intérêt, si, loin de jamais nuire à personne, ilse 56° 


fait estimer de ses maîtres, aimer de ses égaux et respecter des autres ; 
alors cette acception reçoit un nouveau lustre, et j'en connais plus 
d’un que je nommerais avec plaisir, s’il en était question. 

Il faudrait montrer qu'homme de cour, en bon français, est moins 
l'énoncé d’un état que le résumé d’un caractère adroit, liant, mais 
réservé! ; pressant la main de tout le monde en glissant chemin à tra- 
vers® ; menant finement son intrigue avec l’air de toujours servir ; ne, 
se faisant point d’ennemis, mais donnant près d’un fossé, dans l’occa- 
sion, de l'épaule au meilleur ami pour assurer sa chute et le remplacer 
sur la crête ; laissant à part tout préjugé qui pourrait ralentir sa marche ; 
souriant à ce qui lui déplaît et critiquant ce qu’il approuve, selon les 
hommes qui l’écoutent ; dans les liaisons utiles de sa femme ou de sa 
maîtresse, ne voyant que ce qu’il doit voir ; enfin. 

Prenant tout, pour le faire court, 
En véritable homme de cour. 
La FONTAINE. 


Cette acception n’est pas aussi défavorable que celle du courtisan 
par métier‘, et c’est l’homme dont parle Figaro®. 

Mais, quand j’étendrais la définition de ce dernier ; quand, parcou- 
rant tous les possibles, je le montrerais avec son maintien équivoque, 
haut et bas à la fois ; rampant avec orgueil ; ayant toutes les préten- 
tions sans en justifier une ; se donnant l’air du protègement® pour se 
faire chef de parti; dénigrant tous les concurrents qui balanceraient 
son crédit ; faisant un métier lucratif de ce qui ne devrait qu’honorer ; 
vendant ses maîtresses à son maître’; lui faisant payer ses plai- 
sirs, etc., etc., et quatre pages d’ecc., il faudrait toujours revenir au 
distique de Figaro : 

Recevoir, prendre et demander : 
Voilà le secret en trois mots. 


Pour ceux-ci, je n’en connais point; il y en eut, dit-on, sous 
Henri III, sous d’autres rois encore, mais c’est l’affaire de l’historien ; 
et, quant à moi, je suis d’avis que les vicieux du siècle en sont comme 
les saints*; qu’il faut cent ans pour les canoniser. Mais, puisque j’ai 
promis la critique de ma pièce, il faut enfin que je la donne. 

En général son grand défaut est que je ne l’ai point faite en obser- 
vant le monde ; qu’elle ne peint rien de ce qui existe et ne rappelle jamais 
l’image de la société où l’on vit; que ses mœurs basses et corrompues 
n'ont pas même le mérite d’être vraies. Et c’est ce qu’on lisait dernière- 
ment dans un beau discours imprimé, composé par un homme de bien, 
auquel il n’a manqué qu’un peu d’esprit pour être un écrivain 
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1. Le mot est très discret, mais, comme on va le voir par le portrait qui suit, d’une ironie 
terrible. — 2. À travers tout le monde. —3. Dans son premier conte, Joconde, dont voici 
les vers 241-243 : « Mais bientôt il le prit en homme de courage, — En galant homme, et 
pour le faire court, — En véritable homme de cour. » — 4. En effet, Suzanne vient de dire 
(L, 2, 1. 749), pour amener la réplique de son fiancé : « On dit que c’est un métier si difficile! » 
—5, Et c’est de ce dernier état que parle Figaro. — 6. Se donnant l'air de protéger un cer= 
tain nombre de gens pour paraître et devenir peu à peu chef de parti (puisque beaucoup 
estiment qu’un chef de parti doit toujours protéger les membres de son parti). — 7. Voir 
la Vie de Beaumarchais, 1764, p. 6. — 8. Qu'il en est des vicieux comme des saints, c'est-à- 
dire qu’il faut attendre cent ans pour clouer les vicieux au pilori, comme cent ans POUr 
canoniser les saints. 
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médiocre. Mais, médiocre ou non, moi qui ne fis jamais usage de 
cette allure oblique et torse avec laquelle un sbire? qui n’a pas l’air de 
vous regarder* vous donne du stylet au flanc, je suis de l’avis de celui- 
ci. Je conviens qu’à la vérité la génération passée ressemblait beaucoup 
à ma pièce ; que la génération future lui ressemblera beaucoup aussi ; 
mais que, pour la génération présenté, elle ne lui ressemble aucune- 
ment ; que je n’ai jamais rencontré ni mari suborneur, ni seigneur 
libertin, ni courtisan avide, ni juge ignorant ou passionné, ni avocat 
injuriant, ni gens médiocres avancés, ni traducteur bassement jaloux. 
Et que si des âmes pures, qui ne s’y reconnaissent point du tout, s’irri- 
tent contre ma pièce et la déchirent sans relâche, c’est uniquement par 
respect pour leurs grands-pères, et sensibilité pour leurs petits- 
enfants. J’espère, après cette déclaration, qu’on me laissera bien tran- 
quille : ET J’AI FINI. 


1. Moyen. — 2. Spadassin, tueur à gages, d’où, ici, par double sens sur le mot stylet : 
écrivain à gages (Suard servait les intérêts du comte de Provence). — 3. Suard avait attaqué 
plusieurs fois Beaumarchais sans le nommer dans son périodique le Journal de Paris. 


Beaumarchais lui rend ici la monnaie de sa pièce. 


@ L'art de la satire 


Dans le dernier paragraphe de sa préface, Beaumarchais reprend les 
phrases mêmes prononcées par son deuxième censeur, SUARD, dans un 
discours solennel à l’Académie Française, le 15 juin 1784, moins de 


deux mois après la « première » du Mariage. 


Et au lieu de les critiquer, il les approuve comiquement, mais pour 


mieux en faire ressortir le ridicule. 


@ Sur quels mots précis de Suard, Beaumarchais s’appuie-t-il pour 
établir sa comparaison entre les trois générations : la génération de 
grand-papa, la génération des petits-enfants, la génération présente? 
@ Indiquez nettement à quels personnages de la pièce ou de la réalité 
fait allusion chacune des expressions (1. 907-909) : mari suborneur- 


courtisan avide, avocat injuriant, etc.? 


@ Pourquoi Beaumarchais qualifie-t-il Suard, tout d’abord (1. 899), 
d'homme de bien? Pourquoi le portrait de Suard est-il finalement, 
malgré cela ou à cause de cela, si féroce? Pourquoi Beaumarchais 
prend-il soin de dire aussitôt après ce portrait (1. 901), en parlant de 


lui-même : médiocre ou non? 


@ Qui peut bouder un feu d’artifice? 


@ Pensez-vous que soit valable aussi, pour la préface du Mariage de 
Figaro, le jugement suivant porté par Jean Fabre sur la préface du 


Barbier de Séville : 


« Sa verve et son plaisir s’y épanouissent avec une si merveilleuse aisance 
dans la bravoure et la bravade, l’insolence et le mauvais goût, qu’on 
pense nécessairement à la définition qu’il donnera de son Figaro : 
Un soleil tournant qui brûle en jaillissant des manchettes de tout le monde. 
Mais qui songe à bouder un feu d’artifice? » (Histoire des littératures, 


Pléiade, III, p. 781)? 
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Clichés Roger-Violler. 


Entrée de l’ancien hôtel 
des ambassadeurs de Hollande, 
47, rue Vieille-du-Temple à Paris. 


Beaumarchais y résida de 1776 à 1788 
et y écrivit Le Mariage de Figaro. 


RÉSUMÉ DE LA PIÈCE 


par Beaumarchais 


La plus badine des intrigues. Un grand seigneur espagnol, amoureux 
d’une jeune fille qu’il veut séduire, et les efforts que cette fiancée, celui 
qu’elle doit épouser et la femme du seigneur réunissent pour faire échouer 
dans son dessein un maître absolu que son rang, sa fortune et sa prodi- 
galité rendent tout puissant pour l’accomplir. Voilà tout, rien de plus. 
La pièce est sous vos yeux. 


ANALYSE DÉTAILLÉE 


également par Beaumarchais 


Brouillon découvert dans les papiers de l’auteur par Lintilhac 


ACTE I 


Figaro, concierge au château d’Aguas-Frescas, a emprunté 
dix mille francs à Marceline, femme de charge du même châ- 
teau, et lui a fait un billet de les rendre dans un terme ou de 
l’épouser à défaut de paiement. Cependant, très amoureux de 
Suzanne, jeune camariste de la comtesse Almaviva, il va se 
marier avec elle, car le Comte, épris lui-même de la jeune 
Suzanne, a favorisé ce mariage, dans l’espoir qu’une dot, pro- 
mise par lui à la fiancée, va lui faire obtenir d’elle en secret la 
séance du droit du seigneur, droit auquel, en se mariant, il a 
renoncé entre les mains de ses vassaux. Cette petite intrigue 
domestique est conduite pour le Comte par le peu scrupuleux 
Bazile, maître de musique du château. Mais la jeune et honnête 
Suzanne croit devoir avertir sa maîtresse et son fiancé des 
galantes intentions du Comte, d’où naît une union entre la 
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Analyse détaillée 


ACTE II 


Comtesse, Suzanne et Figaro pour faire avorter les desseins 
de Monseigneur. Un petit page aimé de tout le monde au châ- 
teau, mais espiègle et brûlant comme tous les enfants spirituels 
de treize ou quatorze ans, fuyant dans ses gaietés son maître, 
et qui, par sa vivacité et son étourderie perpétuelles, dérange 
plus d’une fois sans le vouloir le Comte dans sa marche, 
autant qu’il en est dérangé lui-même, ce qui amène quelques 
incidents assez heureux dans la pièce. Le Comte, enfin, 
s’apercevant qu’il est joué sans deviner comment on s’y prend, 
se résout à se venger en favorisant les prétentions de Marceline. 


AGTE III Ainsi désespéré de ne pouvoir faire sa maîtresse de la jeune, 


ACTE IV 


ACTE V 


il va faire épouser la vieille à Figaro, que tout cela désole. 
Mais, à l'instant qu’il croit s’être vengé en jugeant, et [que] 
comme premier magistrat d'Andalousie Almaviva condamne 
Figaro à épouser Marceline dans le jour ou à lui rendre ses 
dix mille francs, ce qui est impossible à ce dernier, on apprend 
que Marceline est mère inconnue de Figaro, ce qui détruit tous 
les projets du Comte, lequel ne peut plus se flatter d’être heu- 
reux ni vengé. Pendant ce temps, la Comtesse, qui n’a pas 
renoncé à l'espoir de ramener son infidèle époux en le surpre- 
nant en faute, est convenue avec Suzanne que celle-ci feindrait 
d'accorder un rendez-vous dans le jardin au Comte, et que 
l'épouse s’y trouverait en place de la maîtresse. Mais un inci- 
dent imprévu vient instruire Figaro du rendez-vous donné par sa 
fiancée. Furieux de se croire trompé, il va se cacher au lieu 
bien indiqué pour surprendre le Comte et Suzanne. Au milieu 
de ses fureurs, il est agréablement surpris lui-même en apprenant 
que tout cela n’est qu’un jeu entre la Comtesse et sa camariste 
pour abuser le Comte. Il finit par entrer de bonne grâce dans 
la plaisanterie. Almaviva, convaincu d’infidélité par sa femme, 
se jette à genoux, lui demande un pardon qu’elle lui accorde 
en riant, et Figaro épouse Suzanne. 


ÉPITRE DÉDICATOIRE 


AUX PERSONNES TROMPÉES SUR MA PIÈCE 
ET QUI N’ONT PAS VOULU LA VOIR: 
1784 


O vous, que je ne nommerai point, cœurs généreux, esprits 
justes, à qui l’on a donné des préventions contre un ouvrage 
réfléchi, beaucoup plus gaiqu’iln’est frivole; soit que vous l’accep- 
tiez ou non, je vous en fais l’hommage, et c’est tromper l’envie 
dans une de ses mesures. Si le hasard vous le fait lire, il la trom- 
pera dans une autre, en vous montrant quelle confiance est due 
à tant de rapports qu’on vous fait! 

Un objet de pur agrément peut s’élever encore à l’honneur 
d’un plus grand mérite; c’est de vous rappeler cette vérité de 
tous les temps : Qu’on connaît mal les hommes et les ouvrages, 
quand on les juge sur la foi d’autrui; que les personnes surtout 
dont l’opinion est d’un grand poids S’exposent à glacer, sans le 
vouloir, ce qu’il fallait encourager, lorsqu'elles négligent de 
prendre pour base de leur jugement le seul conseil qui soit bien 
pur, celui de leurs propres lumières. 


Ma résignation égale mon profond respect. 
AE ? L'AUTEUR 


1. Cette épître s’adresse en réalité, bien entendu, au Roi lui-même, 
comme le confirme une lettre de 1785 : « Désirant mettre cet ouvrage 
sous la protection de Leurs Majestés, j’ai tenté de le leur dédier sous la 
forme la plus circonspecte, et sans même oser les nommer ». 

Beaumarchais croyait sa dédicace extrêmement habile, mais le baron 
de Breteuil, ministre de Paris, n’eut pas de peine à lui montrer que les 
rois n'aiment pas beaucoup, en général, qu’on leur donne des conseils 
ou qu’on leur fasse des reproches publics, surtout sous une forme aussi 
cavalièrement respectueuse. Beaumarchais supprima la dédicace mais, 
comme il tenait à sa prose, il la fit imprimer quand même, à six exem- 
plaires (voir Maurice Tourneux, appendice à l'Histoire de Beaumarchais 
par Gudin de la Brenellerie). 
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LES PERSONNAGES 


LE COMTE ALMAVIVA, grand Corregidor: d’Andalousie. 
LA COMTESSE, sa femme. 
FIGARO, valet de chambre du Comte et concierge du château. 
SUZANNE, première camariste® de la Comtesse et fiancée de Figaro. 
MARCELINE, femme de charge’. 
no jardinier du château, oncle de Suzanne et père de Fan- 
ette. 
FANCHETTE, fille d’Antonio. 
CHÉRUBIN!, premier page du Comte. 
BARTHOLO, médecin de Séville. 
BAZILE, maître de clavecin de la Comtesse. 
DON GUZMAN BRID’OISON!, lieutenant du Sièges. 
DOUBLE-MAIN’, greffier, secrétaire de don Guzman. 
UN HUISSIER AUDIENCIER. 
GRIPE-SOLEIL, jeune pastoureauf, 
UNE JEUNE BERGÈRE, 
PÉDRILLE, piqueur’ du Comte. 


PERSONNAGES MUETS 


TROUPE DE VALETS. 
TROUPE DE PAYSANNES. 
TROUPE DE PAYSANS. 


La scène est au château d’Aguas-Frescas"®, à trois lieues de Séville. 


1. Chef de la Justice. — 2. Voir p. 33, n. 3 ; la camariste est au service personnel de sa 
maîtresse, la femme de charge (Marceline) est au service général du château. — 3, Etson 
tuteur. — 4. Nom donné dans la Bible à certains anges, d’un rang moins élevé que les 
Archanges, les Trônes, les Dominations, et que les peintres ou sculpteurs ont l’habitude 
de représenter simplement par des têtes d’enfants joufflus : 


De frais mentons d’où s’échappent des ailes 
Mais point de corps, ces minois enfantins, 
Ces têtes-là se nomment chérubins (Parny). 


(cité par R. Jasinski, le Mariage de Figaro, p. 132). — 5. Guzman, nom d’allure espa- 
gnole, mais qui rappelait évidemment à tous les contemporains le nom du Conseiller 
Goezman qui avait voulu faire condamner Beaumarchais et contre lequel celui-ci avait 
écrit quatre fameux Mémoires. Beaumarchais lui adjoint le nom de Brid’oison, d’après 
celui d’un des juges ridicules de Rabelais, Bridoye, — 6. Siège de la justice ; les juges, 
qui sont assis, forment la magistrature assise (le siège), par opposition aux procureurs et 
avocats, qui forment la magistrature debout, — 7. Nom satirique : :/ mange à deux rateliers 
(III, 13, 1. 1787). — 8. Après Gripe-Soleil, les manuscrits nomment aussi dans la dis- 
tribution, Monsieur de Saint-Uzure, notaire, autre patronyme évocateur. — 9. Valet à 
cheval ; prononcer piqueux. — 10. C’est-à-dire : « Eaux-Fraîches », 
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Les personnages 


CARACTÈRES ET HABILLEMENTS DE LA PIÈCE 


LE COMTE ALMAVIVA doit être joué très noblement, mais avec grâce 
et liberté. La corruption du cœur ne doit rien ôter au bon ton de 
ses manières. Dans les mœurs de ce temps-là’, les Grands traitaient 
en badinant toute entreprise sur les femmes. Ce rôle est d’autant 
plus pénible à bien rendre que le personnage est toujours sacrifié?. 
Mais, joué par un comédien excellent (M. MoLé), il a fait ressortir 
tous les rôles et assuré le succès de la pièce. 

Son vêtement du premier et second actes est un habit de chasse 
avec des bottines à mi-jambe, de l’ancien costume espagnol. Du 
troisième acte jusqu’à la fin, un habit superbe de ce costume. 


LA COMTESSE, agitée de deux sentiments contraires, ne doit montrer 
qu’une sensibilité réprimée ou une colère très modérée ; rien sur- 
tout qui dégrade, aux yeux du spectateur, son caractère aimable 
et vertueux. Ce rôle, un des plus difficiles de la pièce, a fait infi- 
piment d'honneur au grand talent de Mie SAINT-VAL cadette. 

Son vêtement du premier, second et quatrième actes est une 
lévite‘ commode, et nul ornement sur la tête : elle est chez elle 
et censée incommodée. Au cinquième acte, elle a l’habillement 
et la haute coiffure de Suzanne. 


FIGARO. L’on ne peut trop recommander à l’acteur qui jouera ce rôle de 
bien se pénétrer de son esprit, comme l’a fait M. DAZINCOURT. S'il 
y voyait autre chose que de la raison assaisonnée de gaieté et de 
saillies, surtout s’il y mettait la moindre charge, il avilirait un rôle 
que le premier comique du théâtre, M. Prévilles, a jugé devoir 
honorer le talent de tout comédien qui saurait en saisir les nuances 
multipliées et pourrait s’élever à son entière conception. 

Son vêtement comme dans le Barbier de Sévilles. 


SUZANNE. Jeune personne adroite, spirituelle et rieuse, mais non de 
cette gaieté presque effrontée de nos soubrettes corruptrices ; son 
joli caractère est dessiné dans la préface’, et c’est là que l’actrice 
qui n’a point vu Mie ConTAT doit l’étudier pour le bien rendre. 

Son vêtement des quatre premiers actes est un juste blanc à 


basquines’, très élégant, la jupe de même, avec une toque, appelée 


1. Souligné par Beaumarchais (voir la Préface, 1. 307). — 2. C'est-à-dire qu’il a toujours 
le dessous par rapport aux autres personnages : Figaro, la Comtesse, Chérubin, Suzanne, 
même Antonio (les comédiens effectivement n’aiment guère ce genre de rôle, en général). 
— 3, Delancien costume espagnol. — 4. Robe assez longue, fermée par devant. — 
5, C’est lui qui avait créé Figaro en 1775 dans le Barbier de Séville. En 1784, il était 
trop âgé pour tenir le rôle, mais Beaumarchais tient à lui rendre hommage. Dans le 
Mariage de Figaro, il créa le rôle de Brid’oison. — 6. C'est-à-dire (voir le Barbier de Séville 
P.C.B., p. 56) : la tête couverte d’un rescille ou filet ; chapeau blanc, ruban de couleur autour 
de la forme, un fichu de soie attaché fort lâche à son cou, gilet et haut-de-chausses de satin, 
avec des boutons et boutonnières frangés d’argent ; une grande ceinture de soie, les jarretières 
nouées avec des glands qui pendent sur chaque jambe ; veste de couleur tranchante, à grands 
revers de la couleur du gilet ; bas blancs et souliers gris. — 7. Voir p. 33, 1. 414 et suiv. 
— 8, Corsage serré avec petites basques retombantes. 
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Les personnages 


depuis, par nos marchandes, à la Suzanneï. Dans la fête du qua- 
trième acte, le Comte lui pose sur la tête une toque à long voile, 
à hautes plumes et à rubans blancs. Elle porte au cinquième acte 
la lévite de sa maîtresse, et nul ornement sur la tête. 


MARCELINE est une femme d’esprit, née un peu vive, mais dont les 
fautes et l’expérience ont réformé le caractère*. Si l’actrice qui le 
joue s'élève avec une fierté bien placée à la hauteur très morale 
qui suit la reconnaissance du troisième acte“, elle ajoutera beau- 
coup à l'intérêt de l’ouvrage. 

Son vêtement est celui des duègnes espagnoles, d’une couleur 
modeste, un bonnet noir sur la tête. 


ANTONIO ne doit montrer qu’une demi-ivresse, qui se dissipe par 
degrés ; de sorte qu’au cinquième acte on n’en aperçoive presque 
plus. . 
Son vêtement est celui d’un paysan espagnol, où les manches 
pendent par-derrière ; un chapeau et des souliers blancs. 


FANCHETTE est une enfant de douze ans, très naïve. Son petit habit 
est un juste brun avec des ganses et des boutons d’argent, la jupe 
de couleur tranchante, et une toqué noire à plumes sur la tête. 
Il sera celui des autres paysannes de la noce. 


CHÉRUBIN. Ce rôle ne peut être joué, comme il l’a été, que par une 
jeune et très jolie femme”; nous n’avons point à nos théâtres de 
très jeune homme assez formé pour en bien sentir les finesses. 
Timide à l’excès devant la Comtesse, ailleurs un charmant polis- 
son, un désir inquiet et vague est le fond de son caractère. Il 
s’élance à la puberté, mais sans projet, sans connaissances, et tout 
entier à chaque événement ; enfin il est ce que toute mère, au fond 
du cœur, voudrait peut-être que fût son fils, quoiqu’elle dût beau- 
coup en souffrir. 

Son riche vêtement, aux premier et second actes, est celui d’un 
page de cour espagnol, blanc et brodé d’argent ; le léger manteau 
bleu sur l'épaule, et un chapeau chargé de plumes. Au quatrième 
acte, il a le corset, la jupe et la toque des jeunes paysannes qui 
l’amènent. Au cinquième acte, un habit uniforme d’offcier, une 
cocarde et une épée. 


BARTHOLO. Le caractère et l’habit comme dans le Barbier de Séville ; 
il n’est ici qu’un rôle secondaire. 


BAZILE. Caractère et vêtement comme dans /e Barbier de Séville’ ; il 
nest aussi qu’un rôle secondaire. 


1. Une preuve de plus du succès de la pièce. — 2. Scène 9, — 3. Dans la première 
version, Bazile, Bartholo et Antonio se disputaient la main de Marceline. — 4. Scène 16. 
—5, Pourquoi Beaumarchais tient-il à nous donner cette indication ? — 6. Ce qui corres- 
pond pour nous, au vingtième siècle, à treize-quatorze ans. — 7. Le cinéma nous a habitués 
à une vérité plus exigeante : Chérubin, aujourd’hui, est souvent joué par un jeune homme 
(Yves Gasc, par exemple, au T.N.P.). — 8. C'est-à-dire (Je Barbier, P.C.B., p. 56) : 
habit noir, court, boutonné ; grande perruque ; fraise et manchettes relevées ; une ceinture 
noire ; et, quand il veut sortir de chez lui, un long manteau écarlate. — 9. C'est-à-dire : 
chapeau noir rabattu, soutanelle et long manteau, sans fraise ni manchettes. 
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Les personnages 


BRID’OISON doit avoir cette bonne et franche assurance des bêtes qui 
n’ont plus leur timidité. Son bégaiement n’est qu’une grâce de 
plus, qui doit être à peine sentie ; et l’acteur se tromperait lourde- 
ment et jouerait à contresens s’il y cherchait le plaisant de son 
rôle. Il est tout entier dans l’opposition de la gravité de son état 
au ridicule du caractère; et moins l’acteur le chargera, plus il 
montrera de vrai talent. 

Son habit est une robe de juge espagnol, moins ample que celle 
de nos procureurs, presque une soutane; une grosse perruque, 
une gonille ou rabat espagnol au cou, et une longue baguette 
blanche: à la main. 


DOUBLE-MAIN. Vêtu comme le juge; mais la baguette blanche plus 
courte. 


L’HUISSIER ou ALGUAZIL. Habit, manteau, épée de Crispin”, mais 
portée à son côté sans ceinture de cuir. Point de bottines, une 
Chaussure noire, une perruque blanche naissante et longue, à 
mille boucles, une courte baguette blanche. 


GRIPE-SOLEIL. Habit de paysan, les manches pendantes, veste de 
couleur tranchée, chapeau blanc. 


UNE JEUNE BERGÈRE. Son vêtement comme celui de Fanchette. 


PÉDRILLE. En veste, gilet, ceinture, fouet et bottes de poste, une résille 
sur la tête, chapeau de courrier. 


PERSONNAGES MUETS, les uns en habits de juges, d’autres en habits 
de paysans, les autres en habits de livrée. 


1. Marque de sa fonction. — 2. Grande épée traditionnelle du valet armé dans la 
Comédie Italienne. 
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LA FOLLE JOURNÉE 
ou 


LE MARIAGE DE FIGARO" 


COMÉDIE EN CINQ ACTES EN PROSE 
REPRÉSENTÉE POUR LA PREMIÈRE FOIS 
PAR LES COMÉDIENS-FRANÇAIS ORDINAIRES DU ROI 
LE MARDI 27 AVRIL 1784 


En faveur du badinage, 
Faîtes grâce à la raison. 


Vaudeville de la pièce. 


ACTE PREMIER 


Le théâtre représente une chambre à demi démeublée; un grand fauteuil 
de malade est au milieu. Figaro, avec une toise?, mesure le plancher. Suzanne 
attache à sa tête, devant une glace, le petit bouquet de fleur d’orange* appelé 
chapeau de la mariée. 


SCÈNE PREMIÈRE. — FIGARO, SUZANNE. 


FIGARO. — Dix-neuf pieds‘ sur vingt-sixf, 1 

SUZANNE. — Tiens, Figaro, voilà mon petit chapeau : le trouves-tu 

” mieux ainsi? 

FIGARO lui prend les mains. — Sans comparaison, ma charmante. Oh! 
que ce joli bouquet virginal, élevé sur la tête d’une belle fille, 5 
est doux, le matin des noces, à l’œil amoureux d’un époux! 

SUZANNE se retire. — Que mesures-tu donc là, mon fils ? 


1. Nous avons suivi, comme la plupart des éditeurs, le texte de l’édition originale 
de 1785, publiée par Beaumarchais lui-même, à Paris et à Kehl. L’auteur s’en tient à peu 
près exactement au texte tel qu’il a été arrêté en fin de compte pour les représentations, 
et qui est en effet meilleur, plus dense, plus fin que celui des manuscrits. Beaumarchais 
a réintroduit seulement (III, 16, ici, p. 132) le plaidoyer pour la défense de Marceline 
que les Comédiens-Français avaient supprimé. Les variantes des manuscrits originaux 
ont été publiées par d’Heylli et Marescot, ainsi que par Lintilhac. Nous les donnerons, 
dans les notes ou les bandeaux, chaque fois qu’elles présenteront un intérêt. — 2. Toise : 
ancienne mesure de longueur (1,949 m) et instrument pour la mesurer, — 3. Oranger. 
— 4, Ancienne mesure de longueur (0,3248 m). — 5. Environ 6 m sur 8,5 m; c’est une 
très belle chambre! 
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Acte I, sc. 1 


FIGARO. — Je regarde, ma petite Suzanne, si ce beau lit que Monsei- 
gneur nous donne aura bonne grâce ici. 

SUZANNE. — Dans cette chambre ? 10 

FIGARO. — Il nous la cède. 


SUZANNE. — Et moi je n’en veux point. 
FIGARO. — Pourquoi? 


SUZANNE. — Je n’en veux point. 

FIGARO. — Mais encore ? ‘15 
SUZANNE. — Elle me déplaît. 

FIGARO. — On dit une raison. 


SUZANNE. — Si je n’en veux pas dire? 
FIGARO. — Oh! quand elles sont sûres de nous!! 


SUZANNE. — Prouver que j’ai raison serait accorder que je puis avoir 2% 
tort. Es-tu mon serviteur, ou non°? 
FIGARO. — Tu prends de l’humeur contre la chambre du château la 


plus commode, et qui tient le milieu des deux appartements. La 
nuit, si Madame est incommodée, elle sonnera de son côté ; zeste! 
en deux pas tu es chez elle. Monseigneur veut-il quelque chose? ?5 
Il n’a qu’à tinter du sien ; crac! en trois sauts me voilà rendu. 
SUZANNE. — Fort bien! Mais quand il aura rinté* le matin, pour te don- 
ner quelque bonne et longue commission, zeste! en deux pas, il est 
à ma porte, et crac! en trois sauts. 
FIGARO. — Qu’entendez-vous par ces paroles? 30 
SUZANNE. — Il faudrait m’écouter tranquillement. 
FIGARO. — Eh! qu’est-ce qu’il y a? bon Dieu! k 
SUZANNE. — Il y a, mon ami, que, las de courtiser les beautés des envi- 
rons, Monsieur le comte Almaviva veut rentrer au château, mais 
non pas chez sa femme ; c’est sur la tienne, entends-tu, qu’il a jeté 
ses vues, auxquelles il espère que ce logement ne nuira pas. 
Et c’est ce que le loyal‘ Bazile, honnête’ agent de ses plaisirs et 
mon noble® maître à chanter*, me répète chaque jour, en me don- 


nant leçon. ; Fa ) À ; 

FIGARO. — Bazile! ô mon mignon, si jamais volée de bois vert, appli- 
quée sur une échine, a dûment redressé la moelle épinière à quel- 
qu’un... 


SUZANNE. — Tu croyais, bon garçon, que cette dot qu’on me donne 
était pour les beaux yeux de ton mérite? 

FIGARO. — J'avais assez fait pour l’espérer!°. 45 

SUZANNE. — Que les gens d’esprit sont bêtes! 

FIGARO. — On le dit. 


1. Beaumarchaïis utilise très souvent, dans son dialogue, des phrases inachevées (sans 
le signaler par des: points de suspension comme c’est l’usage aujourd’hui). Ici la suite 
se supplée facilement : lorsque les femmes sont sûres de nous, comme elles usent de leur 
pouvoir! — 2. Figaro répond-il à cette question? Qu'est-ce que cela nous indique? 
— 3, Mis en italique par Beaumarchais parce que c’est la reprise volontaire du mot légè- 
rement impropre, mais plaisant, que Figaro vient d’employer. — 4, Pourquoi ce vou- 
voiement subit? — 5. On appelle litote la figure de style par laquelle on fait entendre le 
plus en exprimant le moins. — 6, 7, 8. Adjectifs très ironiques, bien entendu. Bazile est 
l’auteur, dans le Barbier de Séville, de la fameuse tirade sur la calomnie, et il sert main- 
tenant les caprices du Comte comme il servait autrefois l’amour sénile de Bartholo. — 
9. Bazile donne aussi des leçons de chant et de musique à Suzanne. Qu’est-ce que cela 


nous indique sur le rôle de la camariste? — 10. Au service du Comte, en prenant de 
gros risques pour lui faire épouser Rosine, 
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SC l ractenl 


@ La raison sous le badinage 


®@ Pourquoi Beaumarchais a-t-il placé en exergue à sa comédie les 
deux vers du vaudeville final : 


En faveur du badinage, 
Faites grâce à la raison. 


Comment entendez-vous ici le mot raison, l'expression faites grâce? 
(relisez, bien entendu, avant de répondre, le couplet entier chanté par 
Suzanne (9e, p. 183), et le couplet chanté par Figaro (7€, p. 183). 

@ L’exposition — Une bonne exposition au théâtre doit avoir trois qua- 
lités essentielles : 


— elle doit apprendre aux spectateurs, le plus rapidement possible, 
tout ce qu’il leur faut savoir pour comprendre l’action et l’attitude 
des personnages, et préparer sans qu'ils s’en doutent les péripéties 
principales de l'intrigue ; 

— elle doit être vraisemblable : les personnages en scène doivent 
parler pour eux et non pour nous (puisqu'ils ne savent pas que nous 
les écoutons); si nous apprenons de leur bouche un certain nombre 
de choses, ce doit être parce qu’ils sont obligés de se les dire, étant 
donné la situation; 


— elle doit être intéressante, c’est-à-dire, dans une comédie satirique, 
être déjà comique, — et satirique; nous indiquer déjà quelques-uns 
des thèmes de la pièce. 


Dites ce que vous pensez, à ces trois points de vue, de l’exposition du 
Mariage. 
@ De quoi sommes-nous informés ? 


@ Pourquoi Suzanne prévient-elle Figaro seulement aujourd’hui? 
dans cette chambre? 

@ Pourquoi, dès la deuxième réplique (1. 5), Beaumarchais attire-t-il 
notre attention sur la coiffure de Suzanne, son bouquet virginal de 
fleurs d’oranger ? 

® Pourquoi Figaro, tout malin qu'il est, ne se doute-t-il absolument 
pas des intentions du Comte? 

Pourquoi ne nous est-il pas parlé ici de l'engagement signé par 
Figaro de rendre à Marceline les deux mille piastres fortes qu’elle lui a 
prêtés (1. 1863) ou de l’épouser à défaut de paiement ? Est-il vraisemblable 
que Figaro et Suzanne ne s'inquiètent pas de cette menace ? 


® Comment se révèlent à nous déjà les deux caractères? La formule 


De l'intrigue et de l'argent; te voilà dans ta sphère (1. 66) suffit-elle à 
résumer le caractère de Figaro, à votre avis? 


Quels thèmes généraux de la pièce nous sont indiqués dans cette 
première scène (rappelez-vous le sous-titre primitif du Mariage)? 
Pourquoi y a-t-il un grand fauteuil de malade au milieu de la pièce? 
Justifiez sa présence... et son utilité pour l'intrigue. 


de À 


Acte I, sc. 1 


SUZANNE. — Mais c’est qu’on ne veut pas le croire 

FIGARO. — On a tort. 

SUZANNE. — Apprends qu’il la destine à obtenir de moi, secrètement, 5° 
certain quart d’heure, seul à seule, qu’un ancien droit du seigneur’. 
Tu sais s’il était triste! 


FIGARO. — Je le sais tellement que, si Monsieur le Comte, en se 
mariant, n’eût pas aboli ce droit honteux, jamais je ne t’eusse 
épousée dans ses domaines. ‘A5 


sUZANNE. — Hé bien! s’il l’a détruit, il s’en repent ; et c’est de ta fiancée 
qu’il veut le racheter® en secret aujourd’hui. 

FIGARO, se frottant la tête. — Ma tête s’amollit de surprise, et mon 
front fertilisé®… 

suzANNE. — Ne le frotte donc pas! so 

FIGARO. — Quel danger? 

SUZANNE, riant. — S'il y venait un petit bouton, des gens superstitieux.. 

FIGARO. — Tu ris, friponne! Ah! s’il y avait moyen d’attraper ce grand 
trompeur, de le faire donner dans un bon piège, et d’empocher 
son or! 55 

SUZANNE. — De l'intrigue et de l’argent; te voilà dans ta sphère. 

FIGARO. — Ce n’est pas la honte qui me retient. 

SUZANNE. — La crainte? 

FIGARO. — Ce n’est rien d’entreprendre une chose dangereuse, mais 
d'échapper au péril en la menant à bien : car d’entrer chez quel- 7%” 
qu’un la nuit, de lui souffler sa femme* et d’y recevoir cent coups 
de fouet pour la peine, il n’est rien plus aisé ; mille sots coquins 
l'ont fait. Mais... (On sonne de l’intérieur.) 

SUZANNE. — Voilà Madame éveillée ; elle m’a bien recommandé d’être 
la première à lui parler le matin de mes noces. 76 

FIGARO. — Ÿ a-t-il encore quelque chose là-dessous ? 

SUZANNE. — Le berger dit que cela porte bonheur aux épouses 
délaissées. Adieu, mon petit Fi, Fi, Figaro‘. Rêve à notre affaire. 

FIGARO. — Pour m’ouvrir l’esprit, donne un petit baiser. 

SUZANNE. — À mon amant’ aujourd’hui? Je t’en souhaite! Et qu’en ‘% 
dirait demain mon mari? (Figaro l’embrasse.) 

SUZANNE. — Hé bien! Hé bien! 


1. C’est le titre même d’une comédie de Voltaire, de 1762. Selon l’ancienne coutume 
féodale, les filles nées sur le domaine appartenaient d’abord au seigneur. Elles étaient sa 
propriété, de même que les hommes d’ailleurs, qu’il utilisait pour ses guerres Ou pour 
son service personnel avant de les renvoyer aux champs. — 2. En le payant avec la dot 
donnée à Suzanne. — 3. Nouvelle phrase inachevée de Figaro. Il veut dire (mais il ne dit 
pas, parce qu’il a confiance en Suzanne et parce que la plaisanterie est très usée) qu’il 
sent déjà comme des cornes prêtes à sortir de son front. Les cornes sont l’apanage sym- 
bolique des maris trompés. — 4. Quel que soit le sujet du verbe entrer (Figaro, comme le 
pense F. Gaiffe, ou le Comte, comme il est beaucoup plus probable), il faut comprendre 
ici : essayer de lui souffler. — 5. Réplique bien maladroite, et même obscure. Figaro envi- 
sage ici, semble-t-il, d’attirer le Comte chez Suzanne (Je faire donner dans un bon piège; 
dit-il à la ligne 64), de l’y surprendre, de ly faire chanter pour empocher son or (1. 64), 
et de lüi administrer quand même cent coups de fouet (1. 71). Mais. l’entreprise est risquée; 
la vengeance du Comte serait sans doute terrible. — 6. Suzanne chantonne plaisamment; 
comme elle le fait très souvent dans la pièce. — 7. Sens du XVII: s.; pratiquement ici : 
fiancé. — 8. Elle le nargue gentiment, elle s'échappe, mais Figaro la rattrape pendant la 
phrase suivante, et l’embrasse. 
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Sc 2slactesT 


FIGARO. — C’est que tu n’as pas d’idée de mon amour. 

SUZANNE, se défripant. — Quand cesserez-vous, importun, de m’en 
parler du matin au soir? ‘ 85 

FIGARO, mystérieusement — Quand je pourrai te le prouver du soir jus- 
qu’au matin. (On sonne une seconde fois.) 

SUZANNE, de loin, les doigts unis sur sa bouche. — Voilà votre baiser, Mon- 
sieur ; je n’ai plus rien à vous. 

FIGARO court après elle. — Oh! mais ce n’est pas ainsi que vous l’avez °° 
reçu... 


ScÈèNE II. — FIGARO, PA HAL leu pe! 


! e,_verdissante gaieté, 
(Il marche vivement 


d’espri à c lices! mais sage! 
en se frottant les mains.) Ah! Mon eur! mon cher Monsei- 


1. Jeu de scène de Dazincourt, adopté par Beaumarchais. Figaro se frotte les mains 
comme pour s’échauffer lui-même avant d’affronter un adversaire dangereux. 


@ Le costume et le style révèlent les caractères — Mme Dussane, qui fut 
l’une des meilleures interprètes du rôle de Suzanne, notait dans une 
conférence à l’Université des Annales (février 1920) : 


Depuis le lever du rideau jusqu’au cinquième acte où elle se déguise sur le 
désir de la Comtesse, nous la verrons vêtue de sa robe de mariée, avec une touffe 
de fleurs d’oranger au corsage et dans les cheveux. Beaumarchais a voulu expres- 
sément ce costume que Suzanne aurait aussi bien pu n’endosser que pour la 
cérémonie du quatrième acte, C’est que, dans son esprit, cet habillement doit 
constituer pour le spectateur une sorte d’image de la pureté de Suzanne. L'actrice 
ne doit point l'oublier [...]. Toutefois il ne faudrait pas exagérer la réserve. 
C’est un personnage tout en blanc, mais c’est une soubrette : sa jupe est courte, 
son pied est vif, et son rire léger, toujours prêt, court à travers ses phrases, pêle- 
mêle avec des bouts de chansons, comme un ruisseau frais qui entraîne des 
fleurs dans le murmure de son courant. 


@ Pour prouver la justesse de cette analyse, recherchez les répliques 
des scènes où se révèle le mieux : 

— l’amour de Suzanne pour Figaro; 

— Ja connaissance qu’elle a de lui et du pouvoir qu’elle a sur lui; 
— son emploi constant de l’ironie, de la litote, de l’antiphrase ; 

— la gaieté et l’à-propos de son badinage. 

© Étudiez, dans la scène l, les emplois très variés du pronom on et 
l'intérêt de ces emplois pour la vivacité du dialogue, 


@ Que pensez-vous du petit portrait en deux lignes tracé par Figaro 
de sa fiancée, au début de la scène 2 (1. 92-93)? Pourquoi le qualifi- 
catif de riante est-il beaucoup plus juste et plus complexe que celui de 
« rieuse »? Quelle image évoque en vous le mot de verdissante? Pourquoi 
le portrait se termine-t-il par le mot sage? 


. 


Acte I,sc..3 


gneur’! Vous voulez m’en donner. à garder?! Je cherchais aussi 
pourquoi, m’ayant nommé® concierge, il m'emmène à son ambas- 
sade et m'établit courrier de dépêches. J’entends, Monsieur le 
Comte : trois promotions à la fois; vous, compagnon ministre ; 
moi, casse-cou“ politique ; et Suzon, dame du lieu, l’ambassadrice 
de poche; et puis fouette, courrier! Pendant que je galoperais 1% 
d’un côté, vous feriez faire de l’autre à ma belle un joli che- 
min! Mef crottant, m’échinant pour la gloire de votre famille ;: 
vous, daignant concourir à l’accroissement de la mienne! Quelle 
douce réciprocité! Mais, Monseigneur, il y a de l’abus. Faire à 
Londres, en même temps, les affaires de votre maître et celles de 210 
votre valet! représenter à la fois le roi et moi dans une cour étran- 
gère, c’est trop de moitié, c’est trop — Pour toi, Bazile, fripon 
mon cadet®, je veux t’apprendre à clocher devant les boiteux ; je 
veux. Non, dissimulons avec eux pour les enferrer l’un par 
l'autre. Attention sur la journée, Monsieur Figaro! D’abord, 
avancer l’heure de votre petite fête’, pour épouser plus sûrement ; 
écarter une Marceline qui de vous est friande en diable : empo- 
cher l’or et les présents ; donner le change aux petites passions 
de Monsieur le Comte; étriller rondement Monsieur du Bazilet, 
Es De 


ScÈNE III. — MARCELINE, BARTHOLO, FIGARO. 


FIGARO s’interrompt. — … Hé ééé! voilà le gros docteur : la fête sera 
complète. Hé! bonjour, cher docteur de mon cœur! Est-ce ma noce 
avec Suzon qui vous attire au château ? 

BARTHOLO, avec dédain. — Ah, mon cher Monsieur, point du tout. 

FIGARO. — Cela serait bien généreux! 120 

BARTHOLO. — Certainement, et par trop sot. 

FIGARO. — Moi qui eus le malheur de troubler la vôtre’! 

BARTHOLO. — Avez-vous autre chose à nous dire? 


1. Figaro, comme Suzanne, aime parler par antiphrase. Il y a d’ailleurs en même temps 
ici un jeu de mots sous-jacent sur le mot cher : Mon cher Monseigneur. Comme vous me 
faites payer cher les cadeaux et la nomination qu'apparemment vous m’accordez! — 
2. Nouveau jeu de mots. Comme l’antécédent du pronom ex n’est pas précisé, et que le 
verbe donner peut avoir des compléments de sens absolument opposé, la phrase, même 
obscure (elle est empruntée au jargon de jeux aujourd’hui disparus) garde pour nous sa 
valeur plaisante. Elle autorise pratiquement toutes les suppositions. Cf. d’ailleurs Molière : 
« Ah! ah! l’homme de bien, vous m’en vouliez donner! » (Tartuffe, IV, 7, v. 1544) ; « Ne 
m’en donnes-tu point à garder? » (Le Bourgeois gentilhomme, III, 10). — 3. Participe à 
valeur concessive : bien qu’il m’ait nommé à l’emploi tout à fait sédentaire de concierge, 
il m'emmène malgré cela. — 4. Casse-cou s’entend par opposition à compagnon ; le compa- 
gnon, dans les corporations, était l’ouvrier en titre (ici, l'ambassadeur) ; le casse-cou 
représente donc l'apprenti, le garçon de courses, — sur lequel retombent toutes les corvées 
et tous les risques pendant que le compagnon ministre prend du bon temps. — 5. Sous- 
entendre moi, opposé à vous de la ligne suivante. — 6: Ne pas oublier que Bazile est 
beaucoup plus âgé que Figaro. — 7. Celle du mariage, bien entendu. — 8. Cette expression 
évoque irrésistiblement, pour le spectateur, étant donné le costume noir de Bazile, la 
formule de La Fontaine : « Monsieur du Corbeau ». — 9. Votre noce. Figaro rappelle 
lui-même à sa victime à quel point il l’a bernée dans le Barbier de Séville, et l’a empêchée 
finalement d’épouser Rosine. Figaro a-t-il intérêt à se rendre Bartholo encore plus hostilei 
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Sc. 3, acte I 


FIGARO. — On n'aura pas pris soin de votre mule!! 

BARTHOLO, en colère. — Bavard enragé, laissez-nous! 125 

FIGARO. — Vous vous fâchez, docteur? Les gens de votre état sont 
bien durs! Pas plus de pitié des pauvres animaux, en vérité... que 
si c’étaient des hommes?! Adieu, Marceline : avez-vous toujours 
envie de plaider contre moi? 


Pour n’aimer pas, faut-il qu’on se haïsse®? 0 
Je m’en rapporte au docteur. 
BARTHOLO. — Qu'est-ce que c’est? 
FIGARO. — Elle vous le contera de reste*. 
(Il sort.) 

1. Dans le Barbier (II, 4, 1. 525), Figaro avait mis un cataplasme sur les yeux de la 
pauvre bête aveugle. Noter l'emploi de on. — 2. Plaisanterie traditionnelle contre les 
médecins, indifférents aux souffrances de leurs malades. — 3, Évocation plaisante d’un 
vers de la comédie de Voltaire, Nanine. — 4. À satiété, — il lui restera toujours quelque 


chose à vous conter là-dessus. 


@ Trois dialogues dans un monologue — Chez Beaumarchais, écrit Philippe 
Van Tieghem, 
le rythme d’action est la traduction d’un mouvement intérieur. Il reflète V’ala- 
crité des personnages, c’est le rythme vrai des pensées et des émotions. On peut 
remarquer qu'aucune réplique n’a plus de huit lignes, que la plupart se réduisent 
à une, deux ou trois lignes. Les exceptions ne font que confirmer la règle, Figaro, 
dans son bref monologue de la scène 2, engage un vrai dialogue avec le Comte 
absent. 


Pas seulement avec le Comte ; aussitôt après, Figaro s’adresse à Bazile 
absent, — et pour finir, il s’interpelle lui-même. 


@ Montrez avec précision en quoi ces trois dialogues sont « la traduc- 
tion d’un mouvement intérieur ». 

Figaro aime l'intrigue, la lutte; son apostrophe au Comte ici prépare 
celle du grand monologue de l’acte V : « Et vous voulez jouter!.…. » 
(1. 2692). Je ne suis pas noble, Monseigneur, maïs je suis plus fort que 
vous par mon esprit, vous allez voir! 

De même, alors que Figaro, s’il ne suivait que son intérêt, devrait 
semble-t-il, essayer de s'entendre avec Bazile (qui désire épouser Mar- 
celine et qui a intérêt par conséquent à ce que Figaro se marie : cela lui 
laisserait le champ libre), Figaro ne songe ici qu’à le vaincre : ils sont 


rivaux en intrigue, — ainsi qu’en paroles, en dictons. 
@ Expliquez l'expression fripon, mon cadet (1. 107) et le sens du proverbe 
qui suit. 


@ Figaro héritier de Mascarille et de Scapin — Figaro, on le sent constam- 
ment, aime parler pour parler, discuter complaisamment avec lui- 
même à l’avant-scène du théâtre, comme les valets de la Comédie 
Italienne dont il est le successeur monté en grade. 
© Précisez les différents projets qu'il envisage ; quels sont ceux auxquels 
il donnera suite? 

@ Relevez toutes les expressions qu’il invente ou dont il adapte le 
sens à ses besoins, à ses sentiments. 
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Acte I, sc. 4 


ScÈèNE IV. — MARCELINE, BARTHOLO. 


BARTHOLO le regarde aller. — Ce drôle est toujours le mêmel et, à 
moins qu’on ne l’écorche vif, je prédis qu’il mourra dans la peau 
du plus fier insolent.…. 

MARCELINE le retourne. — Enfin, vous voilà donc, éternel docteur! 


toujours si grave et compassé qu’on pourrait mourir en attendant 


vos secours, comme on s’est marié, jadis, malgré vos précautions. 

BARTHOLO. — Toujours amère et provocante! Hé bien! qui rend donc 
ma présence au château si nécessaire? Monsieur le Comte a-t-il 
eu quelque accident ? 

MARCELINE. — Non, docteur. 

BARTHOLO. — La Rosine, sa trompeuse comtesse, est-elle incommodée, 
Dieu merci ? 

MARCELINE. — Elle languit. 

BARTHOLO. — Et de quoi ? 

MARCELINE. — Son mari la néglige. 

BARTHOLO, avec joie. — Ah! le digne époux qui me venge! 


MARCELINE. — On ne sait comment définir le Comte ; il est jaloux et 
libertin. 

BARTHOLO. — Libertin par ennui, jaloux par vanité ; cela va sans dire. 

MARCELINE. — Aujourd’hui, par exemple, il marie notre Suzanne 


à son Figaro, qu’il comble en faveur de cette union... 

BARTHOLO. — Que Son Excellence a rendue nécessaire ? À 

MARCELINE. — Pas tout à fait; mais dont Son Excellence voudrait 
égayer en secret l’événement avec l’épousée. 

BARTHOLO. — De M. Figaro? C’est un marché qu’on peut conclure 
avec lui?. 

MARCELINE. — Bazile assure que non. 

ST — Cet autre maraud loge ici? C’est une caverne! Hé! qu’y 
ait-i 


MARCELINE. — Tout le mal dont il est capable. Mais le pis que j'y 
trouve est cette ennuyeuse passion qu’il a pour moi depuis si 
longtemps. 


BARTHOLO. — Je me serais débarrassée vingt fois de sa poursuite. 

MARCELINE. — De quelle manière ? 

BARTHOLO. — En l’épousant. 

MARCELINE. — Railleur fade et cruel, que ne vous débarrassez-vous 
de la mienne à ce prix? Ne le devez-vous pas ? Où est le souvenir 
de vos engagements ? Qu’est devenu celui de notre petit Emmanuel, 
ce fruit d’un amour oublié®, qui devait nous conduire à des noces ? 


135 


140 


145 


150 


155 


169 


165 


170 


1. Nouveaux emplois très caractéristiques de o” (quels personnages sont désignés 
ici?) et nouveau rappel du Barbier, dont le sous-titre et le leit-motiv étaient la Précaution 
inutile. Cette réplique n’a d’autre but que d’évoquer, pour les spectateurs, la comédie 
précédente, Il est maladroit pour Marceline de vexer Bartholo, à qui elle va demander 
encore une fois de régulariser leur ancienne union. — 2. Bartholo, très perspicace sur le 
caractère d’Almaviva (1. 153), est aveuglé par son ressentiment lorsqu'il s’agit de celui 
de Figaro. Almaviva connaît mieux son valet, il ne s’est pas hasardé à lui proposer un 
marché pareil. — 3. Ces phrases sont là, avant tout, pour préparer la reconnaissance du 


troisième acte. 
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Sc. 4, acte I 


BARTHOLO, ôtant son chapeau. — Est-ce pour écouter ces sornettes 
que vous m’avez fait venir de Séville? Et cet accès d’hymen qui 175 
vous reprend si vif. 

MARCELINE. — Eh bien! n’en parlons plus. Mais si rien n’a pu vous 
porter à la justice de m’épouser, aidez-moi donc du moins à en 
épouser un autre. 


BARTHOLO. — Ah! volontiers! : parlons Mais quel mortel abandonné 1° 
du Ciel et des femmes. 
MARCELINE. — Eh! qui pourrait-ce être, docteur, sinon le beau, le 


gai, l’aimable Figaro? 

BARTHOLO. — Ce fripon-là ? 

MARCELINE. — Jamais fâché, toujours en belle humeur ; donnant le 155 
présent à la joie et s’inquiétant de l'avenir tout aussi peu que du 
passé ; sémillant, généreux! généreux... 

BARTHOLO. — Comme un voleur. 

MARCELINE. — Comme un seigneur. Charmant enfin ; mais c’est le plus 


grand monstre! 190 
BARTHOLO. — Et sa Suzanne ? l 6 
MARCELINE. — Elle ne l’aurait pas, la rusée, si vous vouliez m'aider, 


mon petit docteur, à faire valoir un engagement que j'ai de lui. 

BARTHOLO. — Le jour de son mariage ? 

MARCELINE. — On en rompt de plus avancés : et si je ne craignais 1% 
d’éventer un petit secret des femmes! 

BARTHOLO. — En ont-elles pour le médecin du corps ? 

MARCELINE. — Ah! vous savez que je n’en ai pas pour vous. Mon 
sexe est ardent, mais timide : un certain charme a beau nous 
attirer vers le plaisir, la femme la plus aventurée sent en elle une ?% 
voix qui lui dit : « Sois belle si tu peux, sage si tu veux ; mais sois 
considérée, il le faut ». Or, puisqu'il faut être au moins considérée, 
que toute femme en sent l'importance, effrayons d’abord la Suzanne 
sur la divulgation des offres qu’on! lui fait. 

BARTHOLO. — Où cela mènera-t-il? 205 

MARCELINE. — Que, la honte la prenant au collet, elle continuera de 
refuser le Comte, lequel, pour se venger, appuiera l’opposition que 
j'ai faite à son mariage” ; alors le mien devient certain. 

BARTHOLO. — Elle a raison. Parbleu, c’est un bon tour que de faire 
épouser ma vieille gouvernante au coquin qui fit enlever ma jeune *1° 
maîtresse. 

MARCELINE, vite. — Et qui croit ajouter à ses plaisirs en trompant mes 
espérances. 

BARTHOLO, vite. — Et qui m’a volé dans le temps cent écus que j’ai 
sur le cœur“. 

MARCELINE. — Ah! quelle volupté!. 

BARTHOLO. — De punir un scélérat… 

MARCELINE. — De l’épouser, docteur, de l’épouser! 


215 


1. Bartholo accepte parce qu’il sera débarrassé ainsi de Marceline, elle ne le suppliera 
plus de régulariser leur union. — 2. Nouvel emploi très suggestif de on ; quel est le per- 
sonnage que Marceline ne veut pas nommer ? Pourquoi ? — 3. Le Comte, en effet, grand 
Corregidor d’Andalousie, est saisi officiellement de l’opposition de Marceline au mariage 
de Figaro. — 4. Nouveau rappel du Barbier de Séville. 
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Acte, sc.n5) 


ScÈèNE V. — MARCELINE, BARTHOLO, SUZANNE. 


SUZANNE, un bonnet de femme avec un large ruban* dans la main, une robe 
de femme sur le bras. — L’épouser! l’épouser! Qui donc? Mon °*%# 
Figaro ? 

MARCELINE, aîgrement. — Pourquoi non? Vous l’épousez bien! 

BARTHOLO, riant. — Le bon argument de femme en colère’! Nous 
parlions, belle Suzon, du bonheur qu’il aura de vous posséder. 

MARCELINE. — Sans compter Monseigneur, dont on ne parle pas. u 

SUZANNE, une révérence. — Votre servante, Madame ; il y a toujours 
quelque chose d’amer dans vos propos. 

MARCELINE, une révérence. — Bien la vôtre, Madame; où donc est 
l’amertume ? N’est-il pas juste qu’un libéral seigneur partage un peu 
la joie qu’il procure à ses gens ? 30 

SUZANNE. — Qu'il procure ? 

MARCELINE. — Oui, Madame. 

SUZANNE. — Heureusement, la jalousie de Madame est aussi connue 
que ses droits sur Figaro sont légers. 

MARCELINE. — On eût pu les rendre plus forts, — en les cimentant à la 
façon de Madame. 

SUZANNE. — Oh! cette façon, Madame, est celle des dames savantes. 

MARCELINE. — Et l’enfant ne l’est pas du tout! Innocente comme un 
vieux juge! 

BARTHOLO, attirant Marceline. — Adieu, jolie fiancée de notre Figaro. ** 

MARCELINE, une révérence. — L’accordée secrète de Monseigneur. 

SUZANNE, une révérence. — Qui vous estime‘ beaucoup, Madame. 

MARCELINE, une révérence. — Me fera-t-elle aussi l’honneur de me 
chérirs, un peu, Madame ? 

SUZANNE, une révérence. — À cet égard, Madame n’a rien à désirer. °° 

MARCELINE, une révérence. — C’est une si jolie personne que Madame! 

SUZANNE, une révérence. — Hé mais! assez pour désoler Madame. 

MARCELINE, une révérence. — Surtout bien respectable! 

SUZANNE, une révérence. — C’est aux duègnes’ à l’être. 

MARCELINE, outrée. — Aux duègnes! aux duègnes! Eo 

BARTHOLO, l’arrétants. — Marceline! 

MARCELINE. — Allons, docteur, car je n’y tiendrais pas. Bonjour, 
Madame. (Une révérence.) 


1. Précision importante : ce ruban jouera un grand rôle dans la pièce. — 2. Effecti- 
vement, la réplique de Marceline est si cocasse, et si naturelle en même temps (que pour= 
rait-elle opposer d’autre à Suzanne?), que Bartholo lui-même s’en amuse, oubliant sa 
résolution. — 3, Sont-ils si légers? Suzanne ne veut-elle pas se convaincre elle-même ? 
En tout cas, nous avons la confirmation ici que Figaro a mis Suzanne au courant. == 
4, Beaumarchais avait d’abord écrit méprise. Il a remplacé ce mot par le mot estime qui 
s'accorde de façon parfaite avec le jeu de scène ironique des révérences alternées. — 
5. Beaumarchais avait d’abord écrit hair (voir la note 4). — 6. Nouvelle allusion perfide 
aux propositions du Comte. — 7. Les duègnes sont âgées, par fonction en quelque sorte. 
Suzanne, plus émue qu’elle ne paraît par les insinuations de Marceline (voir la dernière 
ligne de la scène 6), attaque celle-ci à l’endroit qu’elle sait lui être le plus sensible, Bien 
que les caractères soient assez différents, cette scène n’est pas sans rappeler le duel Arsi- 
noé-Célimène dans le Misanthrope (P.C.B., p. 72 et suiv.). — 8. Pour faire cesser la 
dispute, il entraîne Marceline. 
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Clichés Cinédis 


La scène au cinéma avec Micheline Boudet, Georges Descrières et Yvonne Godeau 


Le Comte pose sur la tête de Suzanne la toque virginale (IV, 9) 


même scène 
HN, P. dé 
c Darras 

: COMTE), 
herine 

Couey 
JZANNE), 

ia Monfort 

| COMTESSE) 


Cl. Agnès Varda 


FIGARO (à part). - On n'est pas plus coquine que cela (V, 7) 


Silvia Monfort (LA COM : portant les habits de Suzanne) 
Daniel Sorano (FIGARO) au T. N. P. 


Scène VI. — SUZANNE, seule. 


Allez, Madame! allez, pédante! Je crains aussi peu vos efforts que je 
méprise vos outrages. — Voyez cette vieille sibylle!! parce qu’elle 255 
a fait quelques études et tourmenté la jeunesse de Madame”, 
elle veut tout dominer au château! (Elle jette la robe qu’elle tient sur 
une chaise.) Je ne sais plus ce que je venais prendre. 


ScÈèNE VII. — SUZANNE, CHÉRUBIN. 


CHÉRUBIN, accourant. — Ah! Suzon! depuis deux heures j’épie le 
moment de te trouver seule. Hélas! tu te maries, et moi je vais 2° 
partir. " . ; 

SUZANNE. — Comment mon mariage éloigne-t-il du château le pre- 
mier page de Monseigneur* ? : ; 

CHÉRUBIN, piteusement. — Suzanne, il‘ me renvoie. 


1. Prophétesse (de malheur), sorcière. — 2. Marceline a été gouvernante chez Bartholo, 
tuteur de Rosine. Elle a donc eu, pendant un certain temps, Rosine sous sa coupe. — 
3. Périphrase utile pour renseigner le spectateur, mais justifiée ici dans la réplique moqueuse 
de Suzanne portant sur la différence de leurs deux conditions. — 4. Pourquoi Chérubin 
n’ose-t-il le nommer ? 


@ Le mouvement fait oublier l’invraisemblance 


@ Figaro ne s'inquiète vraiment guère (sc. 3, l. 112) des conséquences 
de son procès avec Marceline. Est-ce vraisemblable? (Dans la première 
version, il dit à Bartholo, devant elle : Ah çà, Docteur, pendant que je 
vais faire mettre l’autre mule à l’écurie, mettez-nous, je vous prie, celle-ci 
à la raison. Elle est d’un entêtement….) 


@ Que viennent faire Marceline et Bartholo dans cette chambre du 
château, située entre les appartements de la Comtesse et du Comte ? 
Est-il vraisemblable qu’ils commencent à se parler ici comme s'ils ne 
s'étaient pas dit un mot auparavant, alors qu’ils sont arrivés ensemble ? 
@ Marceline avait-elle réellement besoin, pour faire échouer le mariage 
de Figaro et de Suzanne, de faire venir Bartholo à Aguas Frescas, 
dans un château où il est méprisé et haï par tous? La Comtesse, si elle 
avait été incommodée, aurait-elle appelé son ancien bourreau ? 

@ Bartholo semble décidé, à la fin de la scène 4, pour se venger de 
Figaro, à aider Marceline contre Suzanne. Le fait-il dans la scène 5? 
En quoi peut-il, à l'extrême rigueur, vous sembler aider Marceline? 
® Quelles sont les autres questions que peut se poser encore un lecteur 
attentif sur la vraisemblance de ces premières scènes? Le spectateur, 
au théâtre, a-t-il à se les poser? 


Le Mariage de Figaro 3. 65 


Acte I, sc. 7 


SUZANNE le contrefait. — Chérubin, quelque sottise!! 

CHÉRUBIN. — Il m’a trouvé hier au soir chez ta cousine Fanchette, 
à qui je faisais répéter son petit rôle d’innocente* pour la fête de 
ce soir : il s’est mis dans une fureur, en me voyant®! — Sortez, 
m’a-t-il dit, petir… Je n’ose pas prononcer devant une femme le 
gros mot qu'il a dit. Sortez, et demain vous ne coucherez pas au 
château. Si Madame, si ma belle marraine ne parvient pas à 
l’apaiser, c’est fait, Suzon, je suis à jamais privé du bonheur de 


te voir. à 

SUZANNE. — De me voir! moi? c’est mon tour! ce n’est donc plus 
pour ma maîtresse que vous soupirez en secret ? 

CHÉRUBIN. — Ah! Suzon, qu’elle est noble et belle! mais qu’elle est 
imposante | 

SUZANNE. — C'est-à-dire que je ne le suis pas et qu’on peut oser avec 
moi... 

CHÉRUBIN. — Tu sais trop bien, méchante, que je n’ose pas oser. 


Mais que tu es heureuse! à tous moments la voir, lui parler, l’ha- 
biller le matin et la déshabiller le soir, épingle à épingle. Ah! 
Suzon! je donnerais. Qu’est-ce que tu tiens donc là? 

SUZANNE, raillant. — Hélas! l’heureux bonnet et le fortuné ruban qui 
renferment la nuit les cheveux de cette belle marraine. 

CHÉRUBIN, vivement. — Son ruban de nuit! Donne-le-moi, mon cœur. 

SUZANNE, Le retirant. — Eh que non pas! — Son cœur ! Comme il est 
familier donc! si ce n’était pas un morveux sans conséquence... 
(Chérubin arrache le ruban.) Ah! le ruban! 

CHÉRUBIN tourne autour du grand fauteuil. — Tu diras qu’il est égaré, 
gâté ; qu’il est perdu. Tu diras tout ce que tu voudras. ; 
SUZANNE tourne après lui. — Oh! dans trois ou quatre ans, je prédis 
que vous serez le plus grand petit vaurien‘!. Rendez-vous le 

ruban? (Elle veut le reprendre.) 

CHÉRUBIN tire une romance de sa poche. — Laisse, ah! laisse-le-moi, 
Suzon ; je te donnerai ma romance ; et, pendant que le souvenir de 
ta belle maîtresse attristera tous mes moments, le tien y versera le 
seul rayon de joie qui puisse encore amuser mon cœur. 

SUZANNE arrache la romance. — Amuser votre cœur, petit scélérat | vous 
croyez parler à votre Fanchette. On vous surprend chez elle, et 
vous soupirez pour Madame ; et vous m’en contez à moi, par- 
dessus le marché! 

CHÉRUBIN, exalté. — Cela est vrai, d’honneur! je ne sais plus ce que je 
suis ; mais depuis quelque temps, je sens ma poitrine agitée ; mon 
cœur palpite au seul aspect d’une femme ; les mots amour et 
volupté le font tressaillir et le troublent. Enfin le besoin de dire à 
quelqu'un %e vous aime est devenu pour moi si pressant que je le dis 
tout seul, en courant dans le parc, à ta maîtresse, à toi, aux arbres, 
aux nuages, au vent qui les emporte avec mes paroles perdues. 
— Hier je rencontrai Marceline….. 


265 


275 


280 


286 


296 


300 


310 


1. Sous-entendre : vous avez dû faire quelque sottise. — 2. On parle plutôt au théâtre de 
l'emploi d’ingénue ; pourquoi Beaumarchais préfère-t-il ici le mot innocente? Il ne sera 
d’ailleurs guère question, par la suite, de ce rôle que.devait jouer Fanchette; il devait 
surtout constituer un excellent prétexte à Chérubin pour retrouver la petite paysanne. — 
3. Pourquoi ? — 4. Il sera encore petit par l’âge, même dans trois ou quatre ans, mais ce 
sera déjà un grand vaurien. Bien que faite sur un ton léger, la prédiction risque d’être 


exacte, 
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Sc. 7, acte I 


SUZANNE, riant. — Ah, ah, ah, ah! 
CHÉRUBIN. — Pourquoi non? elle est femme! elle est fille! Une fille! 
une femme! ah! que ces noms sont doux! qu’ils sont intéressants! ! 


1. Le mot est employé au sens classique, c’est-à-dire dans son acception la plus forte : 
éprouver de l'intérêt pour quelqu’un, c’est éprouver pour lui une attirance, une sympathie 
encore diffuse, mais déjà bien proche de l'amour. 


@ Le premier émoi des sens et du cœur — Le personnage de CHÉRUBIN, 
comme ceux de Figaro et de Suzon, s'impose aux spectateurs dès les 
premières répliques. Sa situation au château, son rôle, ses relations avec 
tous les autres personnages nous sont immédiatement précisés. 


@ Il tutoie Suzanne, elle le vouvoie. Pourquoi? 


@ Décrivez le plus exactement possible les sentiments et l’attitude 
de Chérubin : 

—— envers Fanchette, qui a son âge, — gamine de ferme, précoce, 
très animale, sans défense contre elle-même ni contre qui que ce soit; 
_— envers la camériste Suzanne, à qui il ose parler, se confier, faire la 
cour. mais en paroles seulement ; 

—— envers la Comtesse, qu’il trouve si imposante (il allait même jusqu’à 
dire, dans une première version : Aussi fière que le soleil, elle ne souffre 
pas qu’on la regarde en face; Rosine est-elle réellement devenue si 
imposante, à votre avis, depuis qu’elle est devenue comtesse ?) ; 

— envers Marceline elle-même. 


@ Quel est l’élément commun à ces sentiments, en apparence si diffé- 
rents? Dans quelle réplique le trouvez-vous le mieux exprimé? Quel 
épisode de la vie de Beaumarchais vous rappelle-t-il ? 


@ Trouvez-vous juste d'évoquer, à propos de Chérubin, comme son 
interprète Marie Lecomte, les vers suivants de Victor Hugo? Si oui 
ou si non, pourquoi ? 

Jeunes amours, si vite épanouies, 

Vous êtes l’aube et le matin du cœur. 

Charmez l’enfant, extases inouïes, 

Et quand le soir vient avec la douleur, 

Charmez encore nos âmes éblouies, 

Jeunes amours, si vite évanouies. 


© Le badinage de Suzanne — Suzanne, dès sa première réponse à Chérubin, 
place leur entretien sur le ton qu’elle veut lui garder. 
Interprétant plaisamment à contre-sens la phrase du jeune homme, elle 
affecte de comprendre que c’est parce qu’elle se marie qu’il quitte le 
château, et elle ne cessera plus ensuite de se moquer de lui, mais très 
gentiment. Sensible à sa spontanéité, à sa franchise un peu folle, à son 
charme, elle s'amuse à le faire parler, se contredire, en l’éclairant 
d’ailleurs sur ce qu’il éprouve... et elle sait le tenir à distance chaque 
fois qu’il le faut, nettement. 


® Analysez, de ce point de vue, la marche de toute la scène. 
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Acte I, sc. 8 


SUZANNE. — Il devient fou! 4 

CHÉRUBIN. — Fanchette est douce; elle m’écoute au moins; tu ne En 
l’es pas, toi! 

SUZANNE. — C’est bien dommage : écoutez donc, Monsieur! 

(Elle veut arracher le ruban.) 

CHÉRUBIN tourne en fuyant. — Ah! ouiche!! on ne l’aura, vois-tu 
qu'avec ma vie. Mais, si tu n’es pas contente du prix, jy joindrai ‘2 
mille baisers. (11 lui donne chasse à son tour.) 

SUZANNE tourne en fuyant. — Mille soufflets, si vous approchez. Je 
vais men plaindre à ma maîtresse ; et, loin de supplier pour vous, 
je dirai moi-même à Monseigneur : « C’est bien fait, Monseigneur ; 
chassez-nous ce petit voleur; renvoyez à ses parents un petit 22 
mauvais sujet qui se donne les airs d’aimer Madame, et qui veut 
toujours m’embrasser par contre-Coup. » 

CHÉRUBIN voit le Comte entrer : il se jette derrière le fauteuil avec effroi. 

— Je suis perdu! 
SUZANNE. — Quelle frayeur?! CD 


Scène VIII — SUZANNE, LE COMTE; CHÉRUBIN, caché. 


SUZANNE aperçoit le Comte. — Ah! (Elle s'approche du fauteuil pour 
masquer Chérubin.) 

. LE COMTE s’avance. — Tu es émue, Suzon! tu parlais seule, et ton petit 
cœur paraît dans une agitation. bien pardonnable, au reste, un 
jour comme celui-ci. Co 

SUZANNE, troublée. — Monseigneur, que me voulez-vous ? Si l’on vous 
trouvait avec moi. 

LE COMTE. — Je serais désolé qu’on m'y surprît ; mais tu sais tout 
’intérêt que je prends à toi. Bazile ne t’a pas laissé ignorer mon 
amour. Je n’ai qu’un instant pour t’expliquer mes vues ; écoute. ?4 
(Il s’assied dans le fauteuil.) 

SUZANNE, vivement. — Je n’écoute rien. 

LE COMTE lui prend la main. — Un seul mot. Tu sais que le roi m'a 
nommé son ambassadeur à Londres. J’emmène avec moi Figaro ; 
je lui donne un excellent poste ; et, comme le devoir d’une femme ‘5 
est de suivre son mari... 

SUZANNE. — Ah! si j’osais parler! ï 

LE COMTE la rapproche de lui. — Parle, parle, ma chère ; use aujourd’hui 
d’un droit que tu prends sur moi pour la vie. 

SUZANNE, effrayée — Je n’en veux point, Monseigneur, je n’en veux a 
point. Quittez-moi, je vous prie. 

LE COMTE. — Mais dis auparavant”. 


1. Interjection populaire qui exprime un refus ironique, moqueur : Ah, non, par exemple! 
Chercher (III, 1) une indication très précise sur la façon dont doit être dite cette réplique. 
— 2. Suzanne, elle, n’a pas vu entrer le Comte (elle ne l'aperçoit qu’à la première ligne 
de la sc. 8) ; elle croit que le cri et l’attitude de Chérubin expriment simplement, en les 
exagérant à dessein, sa crainte que Suzanne ne le dénonce réellement au Comte comme 
elle l'en a menacé par jeu. — 3. Phrase inachevée : Dis auparavant... ce que tu voulais 
dire. (1. 347). 
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Sc. 8, acte I 


SUZANNE, en colère. — Je ne sais plus ce que je disais!. 
LE COMTE. — Sur le devoir des femmes. Û 
SUZANNE. — Eh bien! lorsque Monseigneur enleva la sienne de chez 5° 


le docteur et qu’il l’épousa par amour, lorsqu'il abolit pour elle 
un certain affreux droit du seigneur’. 

LE COMTE, gaiement. — Qui faisait bien de la peine aux filles! Ah! 
Suzette! ce droit charmant! si tu Venais en jaser sur la brune’, au 
jardin, je mettrais un tel prix à cette légère faveur. 

BAZILE parle au dehors‘. — Il n’est pas chez lui, Monseigneur. 

LE COMTE se lève. — Quelle est cette voix? 

SUZANNE. — Que je suis malheureuse! 

LE COMTE. — Sors, pour qu’on n’entre pas. 

SUZANNE, troublée. — Que je vous laisse ici? 

BAZILE crie au dehors. — Monseigneur était chez Madame, il en est 
sorti ; je vais voir. 

LE COMTE. — Et pas un lieu pour se cacher! Ah! derrière ce fauteuil. 
assez mal ; mais renvoie-le bien vite. 

(Suzanne lui barre le chemin ; 1l la pousse doucement, elle recule et se 
met ainsi entre lui et le petit page; mais, pendant que le Comte 
s’abaisses et prend sa place, Chérubin tourne et se jette, effrayé, sur le 
fauteuil, à genoux, et s’y blottit. Suzanne prend la robe qu’elle 
apportait, en couvre le page et se met devant le fauteuil.) 


360 


366 


370 


1. Ce que je voulais dire. — 2. Voir p. 58, n. 1. — 3, L'heure où toutes les couleurs 
proprement dites deviennent brunes, le crépuscule. — 4. Dans les coulisses. — 5. Se baisse. 


@ Le jeu du fauteuil 


@ A quoi le Comte attribue-t-il le trouble de Suzanne au début de la 
scène 8? Quelle est, en réalité, la cause de son émotion ? 


@ Que faut-il nécessairement supposer pour expliquer l'attitude des 
deux personnages lorsqu'ils entendent la voix au dehors (1. 361 et 366)? 
Est-ce vraisemblable ? 


@ Pourquoi le Comte ne sort-il pas lui-même, au lieu de conseiller à 
Suzanne de sortir ? (1. 364). Pourquoi Suzanne ne veut-elle pas le faire ? 


@ Le Comte s’est caché avant d’avoir reconnu Bazile. Pourquoi 
demeure-t-il caché une fois qu’il l’a reconnu ? 


© Comment Beaumarchais justifiera-t-il lui-même, en en tirant un 
nouvel effet comique, le jeu de scène compliqué de la fin de la scène 8? 
@ Les caractères 


Commentez cette appréciation de Mme Dussane : « Suzanne évite 
perpétuellement les deux excès de l'esprit domestique, la servilité et 
l’insolence. Sa résistance est sans équivoque. » 
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Acte I, sc. 9 


Scène IX. — LE COMTE Er CHÉRUBIN cachés ; 
SUZANNE, BAZILE. 


BAZILE. — N’auriez-vous pas vu Monseigneur, Mademoiselle ? 

SUZANNE, brusquement. — Hé! pourquoi l’aurais-je vu? Laissez-moi. 

BAZILE s’approche. — Si vous étiez plus raisonnable, il n’y aurait rien 
d’étonnant à ma question. C’est Figaro qui le cherche. 

SUZANNE. — Il cherche donc l’homme qui lui veut le plus de mal 
après vous? 

LE COMTE, à part. — Voyons un peu comme il me sert. 

BAZILE. æ Désirer du bien à une femme, est-ce vouloir du mal à son 
mari 

SUZANNE. — Non, dans vos affreux principes, agent de corruption! 

BAZILE. — Que vous demande-t-on ici que vous n’alliez prodiguer à 
un autre? Grâce à la douce cérémonie, ce qu’on vous défendait 
hier, on vous le prescrira demain. 

SUZANNE. — Indigne! 

BAZILE. — De toutes les choses sérieuses, le mariage étant la plus 
bouffonne, j'avais pensé. y 

SUZANNE, outrée. — Des horreurs! Qui vous permet d’entrer ici? 

BAZILE. — Là, là, mauvaise! Dieu vous apaise! il n’en sera que ce que 
vous voulez. Mais ne croyez pas non plus que je regarde M. Figaro 
comme l’obstacle qui nuit à Monseigneur ; et, sans le petit page... 

SUZANNE, timidement. — Don Chérubin!. 

BAZILE la contrefait?. — Cherubino di amore, qui tourne autour de yous 
sans cesse, et qui ce matin encore rôdait ici pour y entrer, quand 
je vous ai quittée. Dites que cela n’est pas vrai? 

SUZANNE. — Quelle imposture! Allez-vous-en, méchant homme! 

BAZILE. — On est méchant homme parce qu’on y voit clair. N'est-ce 
pas pour vous aussi cette romance dont il fait mystère ? 

SUZANNE, en colère. — Ah! oui, pour moi! 

BAZILE. — À moins qu’il ne l’ait composée pour Madame! En effet, 
quand il sert à table on dit qu’il la regarde avec des yeux! Mais, 
peste, qu’il ne s’y joue pas! Monseigneur est brutal sur l’article“: 

SUZANNE, outrée. — Et vous bien scélérat, d’aller semant de pareils 
bruits pour perdre un malheureux enfant tombé dans la disgrâce 
de son maître. 

BAZILE. — L’ai-je inventé ? Je le dis, parce que tout le monde en parle. 

LE COMTE se lève. — Comment, tout le monde en parle! 

SUZANNE. — Ah! Ciel! 

BAZILE. — Ha! ha! 

LE COMTE. — Courez, Bazile, et qu’on le chasse. 

BAZILE. — Ah! que je suis fâché d’être entré! 


370 


380 


385 


395 


400 


410 


1. Chérubin est noble, c’est pourquoi il pourra être nommé officier, à treize ans! 
— 2. En employant pour cela, ironiquement, une expression imitée des chansons d'amour 
italiennes (ne pas oublier que Bazile est maître à chanter), — 3. Bien que Chérubin ait 
proposé de lui donner cette romance, Suzanne sait fort bien que ce n’est pas elle qui en 
est l’inspiratrice, et elle se défend vivement contre les insinuations de Bazile, sans prévoir 


ce qu’il va dire ensuite. — 4. Sur le chapitre. 
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Sc. 9, acte I 


SUZANNE, troublée. — Mon Dieu! mon Dieu! 415 

LE COMTE, à Bazile. — Elle est saisie. Asseyons-la dans ce fauteuil. 

SUZANNE le repousse vivement. — Je ne veux pas m’asseoir’. Entrer ainsi 
librement, c’est indigne! 

LE COMTE. — Nous sommes deux avec toi, ma chère. Il n’y a plus le 
moindre danger! ; 

BAZILE. — Moi, je suis désolé de m'être égayé sur le page, puisque 
vous l’entendiez. Je n’en usais ainsi que pour pénétrer ses senti- 
ments ; car au fond... 

LE COMTE. — Cinquante pistoles?, un cheval, et qu’on le renvoie à 


420 


425 


ses parents. . ! 
BAZILE. — Monseigneur, pour un badinage? ÿ 
LE COMTE. — Un petit libertin® que j’ai surpris encore hier avec la 


fille du jardinier. 

BAZILE. — Avec Fanchette ? 

LE COMTE. — Et dans sa chambre. 

SUZANNE, outrée. — Où Monseigneur avait sans doute affaire aussi! 

LE COMTE, gatement. — J'en aime assez la remarque. 

BAZILE. — Elle est d’un bon augure. 

LE COMTE, gaiement. — Mais non; j'allais chercher ton oncle Antonio, 
mon ivrogne de jardinier, pour lui donner des ordres. Je frappe, ‘5 
on est longtemps à m’ouvrir ; ta cousine a l’air empêtré ; je prends 
un soupçon, je lui parle, et, tout en causant, j’examine. Il y avait 
derrière la porte une espèce de rideau, de portemanteau de je ne 
sais pas quoi, qui couvrait des hardes ; sans faire semblant de rien, 
je vais doucement, doucement lever ce rideau. (Pour imiter le geste, 
il lève la robe du fauteuil) et je vois. (Il aperçoit le page.) Ah!... 


430 


440 


1. Jeu de scène qui produit toujours un gros effet comique au théâtre : Suzanne, à 
demi évanouie, retrouve d’un seul coup toutes ses forces. pour refuser de s'asseoir 
sur le fauteuil où se cache Chérubin. — 2. Complément d’objet direct d’un verbe sous- 
entendu : qu’on lui donne cinquante pistoles. — 3. Libertin signifie étymologiquement : 
affranchi, et s’est employé d’abord pour désigner ceux qui s’affranchissaient de la religion. 
Mais un certain nombre de ces « libertins » s’affranchissant en même temps de la morale, 
beaucoup de prédicateurs affirmèrent que l’un ne pouvait aller sans l’autre, et libertin finit 
par devenir presque synonyme de : débauché, Le mot, ici, a une valeur satirique et psycho- 
paie particulière dans la bouche du Comte, — soulignée par la réplique suivante- de 

uzanne. 


@ L'intrigue et les caractères 

@ Petit de Julleville, dans son Théâtre en France, écrit : « L’intrigue 
est nulle ; au premier acte, tout se réduit à savoir si Chérubin est caché 
dans le fauteuil ou derrière le fauteuil... ». Partagez-vous cette appré- 
ciation? Si oui ou non, pourquoi? 

@ Que nous révèlent sur le caractère d’Almaviva toutes les répliques 
amenées par les jeux de scène? Le spectateur est toujours très attentif 
dans les scènes de ce genre à ce que doit penser, en entendant les paroles 
qui ne lui sont pas destinées, le personnage invisible, — et à ses réactions 
lorsqu'il se découvre. 
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Acte 1, sc. 10 


BAZILE. — Ha! ha! 

LE COMTE. — Ce tour-ci vaut l’autre. 

BAZILE. — Encore mieux. 

LE COMTE, à Suzanne. — À merveille, Mademoiselle : à peine fiancée, 415 
vous faites de ces apprêts!? C’était pour recevoir mon page que 
vous désiriez d’être seule? Et vous, Monsieur, qui ne changez 
point de conduite, il vous manquait de vous adresser, sans respect 
pour votre marraine, à sa première camariste?, à la femme de votre 
ami! Mais je ne souffrirai point que Figaro, qu'un homme que. #60 
j'estime et que j'aime, soit victime d’une pareille tromperie. 
Était-il avec vous, Bazile ? 

SUZANNE, outrée. — Il n’y a tromperie ni victime ; il était là lorsque 
vous me parliez. 

LE COMTE, emporté. — Puisses-tu mentir en le disant! Son plus cruel 45 
ennemi n’oserait lui souhaiter ce malheur. 

SUZANNE. — Il me priait d'engager Madame à vous demander sa grâce. 
Votre arrivée l’a si fort troublé qu’il s’est masqué de ce fauteuil. 

LE COMTE, en colère. — Ruse d’enfer! je m’y suis assis en entrant. 

CHÉRUBIN. — Hélas! Monseigneur, j'étais tremblant derrière. 460 

LE COMTE. — Autre fourberiel Je viens de m’y placer moi-même. 

CHÉRUBIN. — Pardon, mais c’est alors que je me suis blotti dedans. 

LE COMTE, plus outré. — C’est donc une couleuvre que ce petit... ser- 
pent-là! il nous écoutait! 

CHÉRUBIN. — Au contraire, Monseigneur, j’ai fait ce que j’ai pu pour Lo” 
ne rien entendre. 

LE COMTE. — © perfidie! (A Suzanne.) Tu n’épouseras pas Figaro®. 

BAZILE, — Contenez-vous, on vient. : 

LE COMTE, tirant Chérubin du fauteuil et le mettant sur ses pieds. — Il 
resterait là devant toute la terre! 470 


SCÈNE X. — CHÉRUBIN, SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE, 
LE COMTE, FANCHETTE, BAZILE, 
beaucoup de valets, paysannes, paysans vêtus de blanc. 


FIGARO, tenant une toque de femmeÿ, garnie de plumes blanches et de 
rubans blancs, parle à la Comtesse. — Il n’y à que vous, Madame, 
qui puissiez nous obtenir cette faveur. 

LA COMTESSE. — Vous les voyez, Monsieur le Comte, ils me supposent 
un crédit® que je n’ai point ; mais comme leur demande n’est pas 4° 
déraisonnable…. 


1, Vous témoignez d’une hypocrisie... ; en fait, c’est, Almaviva ici, jaloux et vexé, qui 
révèle la sienne. — 2. Voir p. 51, n. 2. — 3. Phrase très habile ; il est bien obligé d’avouer 
qu’il n’a pas pu ne pas entendre, mais il insinue doucement qu’il est capable de garder le 
silence, si le Comte se montre compréhensif. — 4. Expliquez cette décision du Comte. 
— 5, Voir la 1. 496. — 6. Une influence efficace. 
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Sc. 10, acte I 


LE COMTE, embarrassé. — Il faudrait qu’elle le fût beaucoup’... 

FIGARO, bas à Suzanne. — Soutiens bien mes efforts. 

SUZANNE, bas à Figaro. — Qui ne mèneront à rien. 

FIGARO, bas. — Va toujours. 

LE COMTE, à Figaro. — Que voulez-vous ? 

FIGARO. — Monseigneur, vos vassaux, touchés de l’abolition d’un 
certain droit fâcheux que votre amour pour Madame... 

LE COMTE. — Eh bien! ce droit n’existe plus : que veux-tu dire ? 
FIGARO, malignement. — Qu’il est bien temps que la vertu d’un si bon ‘5 
maître éclate; elle m'est d’un tel avantage aujourd’hui, que je 

désire être le premier à la célébrer à mes noces. 

LE COMTE, plus embarrassé. — Tu te moques, ami! L’abolition d’un 
droit honteux n’est que l’acquit d’une dette envers l'honnêteté. 
Un Espagnol peut vouloir conquérir la beauté par des soins? ; mais ‘°° 
en exiger le premier, le plus doux emploi, comme une servile rede- 
vance, ah! c’est la tyrannie d’un Vandale et non le droit avoué d’un 
noble Castillan. 

FIGARO, tenant Suzanne par la main. — Permettez donc que cette jeune 
créature, de qui votre sagesse a préservé l'honneur, reçoive de ‘5 
votre main, publiquement, la toque virginale, ornée de plumes 
et de rubans blancs, symbole de la pureté de vos intentions : adop- 
tez-en la cérémonie pour tous les mariages, et qu’un quatrain 
chanté en chœur rappelle à jamais le souvenir. 


LE COMTE, embarrassé. — Si je ne savais pas qu’amoureux, Doëte etn0 
musicien sont trois titres d’indulgence pour toutes les folies. 

FIGARO. — Joignez-vous à moi, mes amis! 

TOUS ENSEMBLE. — Monseigneur! Monseigneur! 

SUZANNE, au Comte. — Pourquoi fuir un éloge que vous méritez si 
bien ? po 

LE COMTE, à part. — La perfide! 

FIGARO. — Regardez-la donc, Monseigneur ; jamais plus jolie fiancée 
ne montrera mieux la grandeur de votre sacrifice. 

SUZANNE. — Laissez là ma figure, et ne vantons que sa vertu. 

LE COMTE, à part. — C’est un jeu que tout ceci. 

LA COMTESSE. — Je me joins à eux, Monsieur le Comte ; et cette céré- 
monie me sera toujours chère, puisqu'elle doit son motif à l'amour 
charmant que vous aviez‘ pour moi. 

LE COMTE. — Que j'ai toujours, Madame ; et c’est à ce titre que je 

me rends. 

TOUS ENSEMBLE. — Vivat®l 

LE COMTE, à part. — Je suis pris. ( Haut.) Pour que la cérémonie eût 
un peu plus d'éclat, je voudrais seulement qu’on la remît à tan- 
tôts. (A part.) Faisons vite chercher Marceline’. 


480 


515 


1. Phrase inachevée : … pour que je n’accède pas à une demande présentée par vous. — 
2. Les fameux « petits soins » de la Carte de Tendre, c’est-à-dire l’attention empressée à 
ce que désire celle qu’on aime. — 3. De temps en temps, lorsqu'il en a l’occasion, Beau- 
marchais prend soin de nous rappeler que la pièce, officiellement, se passe en Espagne. 
— 4, Cet imparfait n’exclut pas forcément le présent, mais il appelle à tout le moins une 
confirmation de ce présent, — que le Comte est obligé de donner. — 5. Qu'il vive! Ce 
subjonctif présent latin a donné le mot français vivat (acclamation). — 6. Le Comte veut 


gagner du temps. — 7. Pour pouvoir interdire le mariage de Figaro en faisant droit à 
l'opposition déposée par Marceline. 
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C4 YTYy 


Set À 
Ars 


Fonds Rondel, Arsenal. CI. Andre 


Me Contat dans le rôle de Suzanne. 
Elle joua lors de la Première : Beaumarchaïs la cite (voir p. 52.) 


IGARO, à Chérubin. — Eh bien! espiègle, vous n’applaudissez pas? 522 
UZANNE. — Il est au désespoir; Monseigneur le renvoie. 
A COMTESSE. — Ah! Monsieur, je demande sa grâce. 

E COMTE. — Il ne la mérite point. 

À COMTESSE. — Hélas! il est si jeune! 

E COMTE. — Pas tant que vous le croyez. 


A 


HÉRUBIN, tremblant. — Pardonner généreusement n’est pas le droit 


A 


du seigneur auquel vous avez renoncé en épousant Madame. 
A COMTESSE. — Il n’a renoncé qu’à celui qui vous affligeait tous. 
UZANNE. — Si Monseigneur avait cédé le droit de pardonner, ce 
serait sûrement le premier qu’il voudrait racheter en secret. 
ÆE COMTE, embarrassé. — Sans doute. 


A COMTESSE. — Et pourquoi le racheter1? 


525 


530 


HÉRUBIN, au Comte. — Je fus léger dans ma conduite, il est vrai, 
Monseigneur ; mais jamais la moindre indiscrétion dans mes 
paroles? 535 


E COMTE, embarrassé. — Eh bien! c’est assez... 

IGARO. — Qu’entend-il° ? 

LE COMTE, vivement. — C’est assez, c’est assez. Tout le monde exige 
son pardon, je l'accorde ; et j'irai plüs loin : je lui donne une com- 
pagnie‘ dans ma légion. 

TOUS ENSEMBLE. — Vivat ! 


540 


1. Il n’y en a pas besoin puisque le Comte ne l’a pas cédé (donc, il va en user tout de 
suite, suggère la Comtesse). — 2. En quoi consiste exactement ici le chantage de Chérubin, 
préparé par la réplique de la 1. 465 ? — 3. Que comprend-il? Que veut-il dire? (Figaro a 
deviné tout de suite que la phrase de Chérubin recélait un sens secret). — 4. C’est-à-dire 
le grade de capitaine, alors que Chérubin n’a jamais fait de service. Mais ce n’était pas un 
obstacle, sous l'Ancien Régime. En dépit des ordonnances de 1758 et de 1759, un certain 
nombre de nobles achetaient encore, pour leurs enfants, même le grade de colonel. On 
relie ces enfants, quelquefois âgés seulement de deux ou trois ans, des « colonels à 
a bavette ». 


@ La présence du peuple 
« Il n’existe pas, avant le Mariage de Figaro, de haute comédie où 
le peuple joue un si grand rôle », écrit Mre Annie Ubersfeld. 
Effectivement, il fallait que Beaumarchais tînt beaucoup à cette pré- 
sence du peuple, pour introduire ici, de façon bien invraisemblable 
dans une chambre du château, de nombreux valets, paysannes, paysans, 
tous les « vassaux » du Comte : voir p. 72 et 107. 
@ Quel est le but de Figaro? Pour quelle raison très précise a-t-il 
amené tous ces gens? Pourquoi les appelle-t-il en propres termes à 
«se joindre à lui» (IL. 502)? 


@ Quelles grandes scènes du cinquième acte sont discrètement préparées 
So 
ici ? 
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/ 
Acte I, sc. 10 é 


LE COMTE. — Mais c’est à condition qu’il partira sur-le-champ, pour 
joindre en Catalogne. 

FIGARO. — Ah! Monseigneur, demain. 

LE COMTE insiste. — Je le veux. 

CHÉRUBIN. — J’obéis. 

LE COMTE. — Saluez votre marraine et demandez sa protection. 
(Chérubin met un genou en terre devant la Comtesse et ne peut parler.) 

LA COMTESSE, émue. — Puisqu’on ne peut vous garder seulement 
aujourd’hui, partez, jeune homme”. Ün nouvel état vous appelle; 55° 
allez le remplir dignement. Honorez votre bienfaiteur. Souvenez- 
vous de cette maison, où votre jeunesse a trouvé tant d’indulgence. 
Soyez soumis, honnête et brave ; nous prendrons part à vos succès. 
(Chérubin se relève et retourne à sa place.) 

LE COMTE. — Vous êtes bien émue, Madame! 

LA COMTESSE. — Je ne m’en défends pas. Qui sait le sort d’un enfant? 
jeté dans une carrière aussi dangereuse! Il est allié de mes parents ; 
et, de plus, il est mon filleul. 

LE COMTE, à part. — Je vois que Bazile avait raison (Haut.) Jeune 
homme*, embrassez Suzanne... pour la dernière fois. 560 

FIGARO. — Pourquoi cela, Monseigneur? Il viendra passer ses hivers. 
Baise-moi donc aussi, capitaine! (1/ l’embrasse.) Adieu, mon 
petit Chérubin. Tu vas mener un train de vie bien différent, mon 
enfant : dame! tu ne rôderas plus tout le jour au quartier des 
femmes ; plus d’échaudés®, de goûtés® à la crème ; plus de main- °°° 
chaude’ ou de colin-maillard. De bons soldats, morbleu! basanés, 
mal vêtus ; un grand fusil bien lourd : tourne à droite, tourne à 
gauche, en avant, marche à la gloire ; et ne va pas broncher en 
chemin, à moins qu’un bon coup de feu*. v* 


545 


SUZANNE. — Fi donc, l’horreur! 570 

LA COMTESSE. — Quel pronostic! 

LE COMTE. — Où donc est Marceline? Il est bien singulier qu’elle ne 
soit pas des vôtres! 

FANCHETTE. — Monseigneur, elle a pris le chemin du bourg, par le 


petit sentier de la ferme. 576 


LE COMTE. — Et elle en reviendra ?.. 

BAZILE. — Quand il plaira à Dieu”. 

FIGARO. — S'il lui plaisait qu’il ne lui plût jamais. 
FANCHETTE. — Monsieur le docteur lui donnait le bras. 
LE COMTE, vivement. — Le docteur est ici ? 

BAZILE. — Elle s’en est d’abord!° emparée. 

LE COMTE, à part. — Il ne pouvait venir plus à propos. 
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1, 2, 3. Pourquoi la Comtesse emploie-t-elle d’abord le mot jeune homme puis le 
mot enfant? Pourquoi le Comte, lui, reprend-il le mot jeune homme? — 4. Il n’y avait 
pratiquement pas -de campagnes à la mauvaise saison ; les soldats prenaient leurs quar- 
tiers d’hiver et beaucoup d'officiers étaient libres. — 5. Petits gâteaux faits avec des œufs, 
du beurre et de la pâte « échaudée » (c’est-à-dire mise dans l’eau bouillante pendant vingt 
minutes). — 6. Goûters. — 7. Jeu où l’un des joueurs place derrière son dos une de 
ses mains, qui devient rapidement chaude parce qu’elle est frappée à de nombreuses 
reprises par les autres joueurs (que le premier doit identifier). — 8. La verve de Figaro 
l’entraîne presque jusqu’au mime. Trouvez-vous que son évocation finale soit déplacée? 
— 9, Ici encore, l’expression est beaucoup plus comique à la scène qu’à la lecture parce 
qu’on voit très bien qu’elle est inspirée à Bazile uniquement par le costume qu’il porte 
(la soutanelle, voir p. 53, n. 9). — 10. Dès son abord ici, c’est-à-dire : dès son arrivée. 
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ÔC. LIL, uCcLE 1 


ANCHETTE. — Elle avait l’air bien échauffée ; elle parlait tout haut en 
marchant, puis elle s’arrêtait, et faisait comme Ça, de grands bras. 
et Monsieur le docteur lui faisait comme ça, de la maïn, en l’apai- 55 
sant : elle paraissait si courroucée! elle nommait mon cousin! 


Figaro. 

E COMTE lui prend le menton. — Cousin. futur. 

ANCHETTE, montrant Chérubin. — Monseigneur, nous avez-Vous par- 
donné d’hier??…. ce 


E COMTE interrompt. — Bonjour, bonjour, petite. ! 
1GARO. — C’est son.chien d’amour qui la berce : elle aurait troublé 
notre fête. 


E COMTE, à part. — Elle la troublera, je t’en réponds. (Haut.) 
Allons, Madame, entrons. Bazile, vous passerez chez moi. EC 
UZANNE, à Figaro. — Tu me rejoindras, mon fils ? 


IGARO, bas à Suzanne. — Est-il bien enfilé® ? 
UZANNE, bas. — Charmant garçon! . € 
( Tous sortent, sauf Chérubin et Bazile que Figaro arrête au passage. ) 


ScÈèNE XI. — CHÉRUBIN, FIGARO, BAZILE. 


:1GARO. — Ah! çà, vous autres! la cérémonie adoptée, ma fête de ce °°° 


soir en est la suite ; il faut bravement nous recorder‘ : ne faisons 
point comme ces acteurs qui ne jouent jamais si mal que le jour 
où la critique est le plus éveillée. Nous n’avons point de lende- 
main qui nous excuse, nous’. Sachons bien nos rôles aujourd’hui. 

BAZILE, malignement. — Le mien est plus difficile que tu ne crois. EU 

FIGARO, faisant, sans qu’il le voie, le geste de le rosser. — Tu es loin aussi 
de savoir tout le succès qu’il te vaudra. 

CHÉRUBIN. — Mon ami, tu oublies que je pars. 

FIGARO. — Et toi, tu voudrais bien rester! 

CHÉRUBIN. — Ah! si je le voudrais! 

FIGARO. — Il faut ruser. Point de murmure à ton départ. Le manteau 
de voyage à l'épaule; arrange ouvertement ta trousse et qu’on 
voie ton cheval à la grille; un temps de galop jusqu’à la ferme ; 
reviens à pied par les derrières. Monseigneur te croira parti ; tiens- 
toi seulement hors de vue ; je me charge de l’apaiser après la fête. 

CHÉRUBIN. — Mais Fanchette qui ne sait pas son rôle! 

BAZILE. — Que diable lui apprenez-vous donc, depuis huit jours que 


vous ne la quittez pas? 
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1. Suzanne est fille de la sœur d’Antonio, père de Fanchette; Figaro deviendra donc 
le cousin de Fanchette. si le mariage a lieu. — 2. Ellipse très naturelle : Fanchette - 
ne peut guère préciser. Sa question est-elle naïve ou, au contraire, extrêmement habile, 
destinée à mettre le Comte en difficulté devant la Comtesse pour obtenir qu’il revienne 
sur sa décision à l’égard de Chérubin? — 3. Au tric-trac, enfiler, c’est prendre à la file 
un très grand nombre de trous, c’est-à-dire : gagner ; être enfilé prit donc peu à peu le 
sens de : être battu. Pourquoi Figaro est-il tellement satisfait? A-t-il réellement raison 
de l'être ? — 4. Nous remettre en l'esprit ce que nous avons à faire, répéter nos rôles. — 
5, Nous ne pouvons pas nous rattraper aux représentations suivantes. — 6. En fait, Figaro 
veut lui faire jouer un rôle qui risque d’attirer sur lui encore davantage la colère du Comte. 
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Acte I, sc. 11 à 


FIGARO. — Tu n’as rien à faire aujourd’hui; donne-lui par grâce une 
leçon. 

Mine —— Prenez garde, jeune homme, prenez garde! Le père n’est 
pas satisfait ; la fille a été souffletée ; elle n’étudie pas avec vous : 
Chérubin! Chérubin! Vous lui causerez des chagrins! Tant va la 
cruche à l’eau. 

FIGARO. — Ah! voilà notre imbécile avec ses vieux proverbes! Hé bien! 25 
pédant, que dit la sagesse des nations ? Tant va la cruche à l’eau qu’à 
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la fin. k 
BAZILE. — Elle s’emplit. . ie 
FIGARO, en s’en allant. — Pas si bête, pourtant, pas si bête! 


1. Le proverbe normal se termine par : «elle se casse ». 


@ Le mot de la fin — « À la fin de l’acte I, (1. 601) Figaro retient Chérubin 
et Bazile sous prétexte de se recorder, en réalité pour amener le proverbe 
« arrangé » qui le termine. Le rideau tombe, et la scène [11] qui a pro- 
duit ce « quelque chose de brillant qui a l’air d’une pensée » ne paraît 
pas superflue. Tel est le pouvoir de l'illusion. » 


@ Cette appréciation de René Pomeau vous paraît-elle juste? La 
scène 11 vous paraît-elle utile à l’intrigue ou bien totalement super: 
flue? ou bien même, ce qui est encore plus grave, invraisemblable (de 
la part de Figaro en particulier)? Justifiez avec précision votre réponse. 
De toute façon, il est indéniable que toute la scène a été arrangée en 
vue du « mot » final et que, de ce point de vue, elle est réussie. Toutes 
les représentations du Mariage le confirment, il n’est pas un spectateur 
qui ne sourie à la fin de ce premier acte. comme à la fin du troisième... 
et du cinquième! Beaumarchais soignaït tout particulièrement ses bais- 
sers de rideau. 


Il a confié le «mot» à Bazile (bien que ce soit un personnage antipathique 
et que d’ordinaire, dans une comédie, on ne laisse pas un personnage 
antipathique terminer un acte), parce qu’il nous a été indiqué, dans 
le Barbier, que Bazile précisément était un spécialiste des « variations » 
sur les proverbes, tout comme sur les airs à chanter (IV, 1, P.C.B. 


1. 1607). 


@ Recherchez, dans la très jolie évocation de Beaumarchais par Victor 
Hugo citée p. 190-191, le rappel un tantinet moqueur des plaisanterie: 
scintillantes de Beaumarchais. 
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Dessin de Baugnies 


Acte-II, sc.1 


ACTE II 


Le théâtre représente une chambre à coucher superbe, un grand lit en alcôve, 
une estrade au-devant. La porte pour entrer s’ouvre et se ferme à la troisième 
coulisse à droite; celle d’un cabinet, à la première coulisse à gauche. Une 
porte, dans le fond, va chez les femmes. Une fenêtre s’ouvre de l’autre côté!. 


ScÈNE PREMIÈRE. — SUZANNE, LA COMTESSE entrent 
par la porte à droite. 


LA COMTESSE se jette dans une bergère. — Ferme la porte, Suzanne, et °° 
conte-moi tout dans le plus grand détail. 
SUZANNE. — Je n’ai rien caché à Madame. 


LA COMTESSE. — Quoi! Suzon, il voulait te séduire ? 
SUZANNE. — Oh! que non! Monseigneur n’y met pas tant de façon avec 
sa servante : il voulait m'acheter. 635 


LA CONTESSE. — Et le petit page était présent ? 

SUZANNE. — C'est-à-dire caché derrière le grand fauteuil. Il venait me 
prier de vous demander sa grâce. 

LA COMTESSE. — Et pourquoi ne pas s’adresser à moi-même? Est-ce 
que je l'aurais refusé’, Suzon? # LU 

SUZANNE. — C’est ce que j’ai dit : mais ses regrets de partir, et sur- 
tout de quitter Madame“! 4h / Suzon, gw’elle est noble et belle ! mais 
qu’elle est imposante ! 

LA COMTESSE. — Est-ce que j’ai cet air-là, Suzon ? moi qui l’ai toujours 
protégé. GE 

SUZANNE. — Puis il a vu votre ruban de nuit que je tenais ; il s’est jeté 
dessus. 

LA COMTESSE, souriant. — Mon ruban? Quelle enfance! 

SUZANNE. — J’ai voulu le lui ôter ; Madame, c’était un lion; ses yeux 
brillaient.… « Tu ne l’auras qu'avec ma vie », disait-il en forçant ‘°° 
sa petite voix douce et grêle. 

LA COMTESSE, révant. — Eh bien, Suzon? 

SUZANNE. — Eh bien, Madame, est-ce qu’on peut faire finir ce petit 
démon-là? Ma marraine par-ci; je voudrais bien par l’autre“; et 
parce qu’il n’oserait seulement baiser la robe de Madame, il vou- 555 
drait toujours m’embrasser, moi. 

LA COMTESSE, révant. — Laissons laissons ces folies. Enfin, ma 
pauvre Suzanne, mon époux à fini par te dire? 


1. Toutes ces indications sont indispensables. La disposition des lieux est ici une des 
conditions de l'intrigue, comme très souvent chez Beaumarchais, … et comme toujours 
chez quelques-uns des successeurs de Beaumarchais, les auteurs de vaudevilles. — 
2. Refusé est au masculin parce que son complément d’abijet direct, l”, a pour antécédent 
Chérubin ; c’est l'emploi classique du verbe refuser avec un nom de personne comme 
complément. Aujourd’hui, on supprimerait tout à fait ce complément, — 3. Phrase 
inachevée : … étaient si grands qu’il n’a pas osé s’adresser à vous directement. — 4. Éclai- 
rer cette phrase par la suivante. 
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SC PL acte) 


SUZANNE. — Que, si je ne voulais pas l’entendre, il allait protéger 
Marceline!. 

LA COMTESSE se lève et se promène, en se servant fortement de l'éventail. 
— Il ne m'aime plus du tout. 

SUZANNE. — Pourquoi tant de jalousie ? 

LA COMTESSE. — Comme tous les maris, ma chère! uniquement par 
orgueil. Ah! je l’ai trop aimé; je l’ai lassé de mes tendresses et 
fatigué de mon amour? ; voilà mon seul tort avec lui : mais je n’en- 
tends pas que cet honnête aveu te nuise, et tu épouseras Figaro. 
Lui seul peut nous y aider : viendra-t-il ? 

SUZANNE. — Dès qu’il verra partir la chasse. 
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1. Il a dit seulement à Suzanne (1. 467) : Tu n’épouseras pas Figaro, mais elle a compris 
les moyens qu’il emploierait. — 2. Cela sera confirmé par le Comte lui-même, V, 7, 


1. 2886-2899. 
COLLCCLLCOCECCCCCCELECEC CCC ECC CCC ELEC CCC CELL LL LE] 


@ Une scène d'intérêt uniquement psychologique — Nous avons assisté 
nous-mêmes (1, sc. 7-8-9) aux scènes que Suzanne achève ici de raconter 
à la Comtesse. Nous savons ce qui s’est passé. Mais Beaumarchais nous 
en donne maintenant en quelque sorte le commentaire psychologique, 
et il nous révèle aussi en même temps l’une des conséquences de l’atti- 
tude d’Almaviva : l’évolution des sentiments de sa femme. À petites 
touches délicates, le personnage émouvant de LA COMTESSE commence 
à se dessiner sous nos yeux. 

Suzanne (1. 635) corrige le mot employé par la Comtesse dans la réplique 
précédente. 

@ Que nous indique cette correction, cette précision, sur le caractère 
d’Almaviva, sur celui de Suzanne, sur celui de la Comtesse? 


© Quelle critique sociale implicite comporte-t-elle ? 


Agitée de deux sentiments contraires, la Comtesse ne doit montrer qu’une 
sensibilité réprimée (note de Beaumarchais sur les Caractères, p. 52). 
@® Quels sont ces deux sentiments contraires ? 

@ Pourquoi, aussitôt après la réponse de Suzanne, la Comtesse, bien 
qu’elle souffre profondément dans son amour et dans son amour-propre 
des infidélités du Comte, ne pose-t-elle de questions, pendant toute la 
première partie de la scène, que sur Chérubin? Sur quelle réplique de 
Suzanne cesse-t-elle ces questions ? Quelles sont les folies dont elle parle 
(L 657)? Comment comprenez-vous les mots quelle enfance! (1. 648)? 
Sont-ils tout à fait synonymes de : quel enfantillage, quelle puérilité ? 
Que déduisez-vous de toutes ces remarques ? 

@ Notez toutes les indications, très brèves mais très importantes, de 
Beaumarchais sur les attitudes de la Comtesse. Précisez leur valeur 
psychologique. 

© Quel est à votre avis, des deux sentiments contraires éprouvés par 
la Comtesse, le plus profond? Appuyez votre réponse : 

— sur la scène ci-contre; 

— sur la pièce entière. 
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Acte II, sc. 2 


LA COMTESSE, se servant de l'éventail. — Ouvre un peu la croisée sur ‘7° 
le jardin. Il fait une chaleur icil.… 

SUZANNE. — C’est que Madame parle et marche avec action. (Elle 
va ouvrir la croisée du fond.) 

LA COMTESSE, révant longtemps. — Sans cette constance à me fuir! 
Les hommes sont bien coupables! 

SUZANNE crie, de la fenêtre. — Ah! voilà Monseigneur qui traverse à che- 
val le grand potager, suivi de Pédrille, avec deux, trois, quatre 
lévriers. 

LA COMTESSE. — Nous avons du temps devant nous. (Elle s’assied.) 
On frappe, Suzon? 

SUZANNE court ouvrir en chantant®. — Ah! c’est mon Figaro! ah! c’est 
mon Figaro! 


Scène II. — FIGARO, SUZANNE; LA COMTESSE, assise. 


SUZANNE. si Mon cher ami, viens donc! Madame est dans une impa- 
tience!… 

FIGARO. — Et toi, ma petite Suzanne? — Madame n’en doit prendre ‘55 
aucune. Au fait, de quoi s’agit-il ? d’une misère. Monsieur le Comte 
trouve notre jeune femme aimable, il voudrait en faire sa maîtresse ; 
et c’est bien naturel. 

SUZANNE. — Naturel? 

FIGARO. — Puis il m’a nommé courrier de dépêches, et Suzon conseiller ‘°° 
d’ambassade. Il n’y a pas là d’étourderie. 5 

SUZANNE. — Tu finiras ? 

FIGARO. — Et parce que Suzanne, ma fiancée, n’accepte pas le di-- 
plôme’, il va favoriser les vues de Marceline ; quoi de plus simple 
encore? Se venger de ceux qui nuisent à nos projets en renver- 
sant les leurs, c’est ce que chacun fait; ce que nous allons faire 
nous-mêmes. Eh bien, voilà tout, pourtant. 

LA COMTESSE. — Pouvez-vous, Figaro, traiter si légèrement un des- 
sein qui nous coûte à tous le bonheur ? 

FIGARO. — Qui dit cela, Madame? 

SUZANNE. — Au lieu de t’affliger de nos chagrins*… 

FIGARO. — N'est-ce pas assez que je m'en occupe ? Or, pour agir aussi 
méthodiquement que lui, tempérons d’abord son ardeur de nos 
possessionsf, en l’inquiétant sur les siennes‘. 

LA COMTESSE. — C’est bien dit; mais comment? 
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1. La phrase était également inachevée dans la première version, mais elle comportait 
une précision qui éclairait davantage les deux « sentiments contraires » de la Comtesse : 
« Sans cette constance du Comte à me fuir, mon cœur occupé de lui seul et repoussant toute 
autre idée... » — 2, Non seulement parce qu’elle est de caractère très gai et qu’elle a l’habi- 
tude de chantonner, mais parce qu’elle se doute que c’est Figaro qui arrive; elle lui a 
demandé de venir à l’avant-dernière réplique de I, 10. — 3. Le diplôme de conseiller 
d’ambassade, et ce qu’il impliquerait. — 4. Phrase inachevée : Au lieu de r’affiger de 
nos chagrins, comme tu devrais le faire, tu t’en ris! — 5. Son ardeur à obtenir ce qui est 
à nous, c’est-à-dire Suzanne. Remarquer le pluriel plaisamment emphatique ; cf. 1. 686 : 
« Monsieur le Comte trouve notre jeune femme aimable ». — 6. Figaro a dit, dans /e Barbier 
(I, 4, P.C.B., 1. 284) : « En occupant les gens de leur propre intérêt; on les empêche de nuire 
à l'intérêt d’autrui ». 
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Sc. 2, acte II 


FIGARO. — C’est déjà fait, Madame ; un faux avis donné sur vous. 

LA COMTESSE. — Sur moi! La tête vous tourne’! 

FIGARO. — Oh! c’est à lui qu’elle doit tourner?. 

LA COMTESSE. — Un homme aussi jaloux! 

FIGARO. — Tant mieux : pour tirer parti des gens de ce caractère, ilne 71° 
faut qu’un peu leur fouetter le sang ; c’est ce que les femmes enten- 
dent* si bien! Puis, les tient-on fâchés tout rouge, avec un brin d’in- 
trigue on les mène où l’on veut, par le nez, dans le Guadalquivir‘. 

Je vous5 ai fait rendref à Bazile un billet inconnu’, lequel avertit 
Monseigneur qu’un galant doit chercher à vous voir aujourd’hui 715 
pendant le bal. 


1, 2. Jeu de mots sur Ja tête vous tourne ; premier sens : vous perdez la tête. jusqu’à 
oublier votre condition et devenir insolent ; deuxième sens : c’est le Comte qui doit main- 


tenant perdre la tête! — 3. Comprennent, et savent faire. — 4. Le grand fleuve de l’An- 
dalousie, — 5. Emploi explétif, assez fréquent dans le style parlé. — 6. Remettre. — 
7. Anonyme. 


@ La préparation du « suspense » — Deux indications très utiles à l’intrigue 
du deuxième acte nous sont données ci-contre. Elles sont d'effet 
contraire ; et le spectateur, s’il était très attentif, ferait également atten- 
tion aux deux. En fait, il prête surtout attention à la première, ce qui va 
l’entretenir jusqu’à la scène 10 dans une fausse sécurité. 


@ Quelles sont ces deux indications? Pourquoi la seconde passe-t-elle 
en partie inaperçue ? 

@ Montrez que ces deux indications ne sont pas seulement utiles à l’in- 
trigue mais à la peinture sociale et psychologique. 


© Le caractère de Figaro — Le caractère de Figaro, tel qu’il se révèle à 
nous dans cette scène, est très complexe. 


@ Quelles répliques vous paraissent justifier ces diverses appréciations 
de Philippe Van Tieghem ? 

Ce mépris des hasards de la fortune, cette obstination à vaincre l'adversaire, 
ce courage clairvoyant, cette discipline de soi-même, n’est-ce pas là du stoïcisme ? 
Oui, maïs un stoïcisme gai (Beaumarchais par lui-même, p. 24.) 

@ A quelle formule très fameuse du Barbier vous font penser en par- 
ticulier les lignes 701 et 702? Figaro a-t-il évolué, à votre avis, depuis 
set Sur quel ton doit-il dire les trois premières répliques de la 
scène ? 

Comme Beaumarchais, Figaro est un excellent tacticien, mais un bien mauvais 
stratège ; s’il voit très clair de près, sa vision reste confuse lorsqu'il s’agit des 
conséquences lointaines de ses actes [...]. Il se démène dix fois plus qu’il ne 
faut pour s’assurer la victoire, et l’excès même de son agitation risque de faire 
échouer ses projets. Le combat l’amuse par lui-même. Il en rechercherait plutôt 
les occasions qu’il ne les laisserait passer. L’imagination le conduit d’abord. 
Puis il se prend au jeu. La difficulté de réussir ne fait qu’ajouter à la nécessité 
d'entreprendre, dit-il (Beaumarchais par lui-même, p. 26.) 

® Quelles sont les conséquences, dans la suite de la pièce, des initiatives 
prises ici par Figaro ? Quelles imprudences graves a-t-il commises, étant 
donné le caractère qu'il attribue lui-même au Comte? Comment se 
fait-il, d'autre part, que Figaro ait tellement confiance ici en Bazile, 
son ennemi? 
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Acte II sc? 


LA COMTESSE. — Et vous vous jouez ainsi de la vérité sur le compte 
d’une femme d’honneur!.…. 

FIGARO. — Il y en a peu, Madame, avec qui je l’eusse osé, crainte 
de rencontrer juste. LED 

LA COMTESSE. — Il faudra que je l’en remercie! 

FIGARO. — Mais dites-moi s’il n’est pas charmant de lui avoir taillé 
ses morceaux de la journée’, de façon qu’il passe à rôder, à jurer 
après sa dame, le temps qu'il destinait à se complaire avec la nôtre? . 
Il est déjà tout dérouté : galopera-t-il celle-ci ? surveillera-t-il celle- 725 
1à? Dans son trouble d’esprit, tenez, tenez, le voilà qui court la 
plaine et force un lièvre qui n’en peut mais'. L’heure du mariage 
arrive en poste’ ; il n’aura pas pris de parti contre, et jamais il 
n’osera s’y opposer devant Madame. 

sUZANNE. — Non, mais Marceline, le bel esprit, osera le faire, elle. très 

FIGARO. — Brrrr! Cela m'inquiète bien, ma foi! Tu feras dire à Mon- 
seigneur que tu te rendras sur la brune au jardin. 


SUZANNE. — Tu comptes sur celui-là’? 
FIGARO. — Oh! dame! écoutez donc ; les gens qui ne veulent rien faire 
de rien n’avancent rien et ne sont bons à rien. Voilà mon mot. ne 
SUZANNE. — Il est joli®! 
LA COMTESSE — Comme son idée’. Vous consentiriez qu’elle s’y 
rendit ? 
FIGARO. — Point du tout, je fais endosser un habit de Suzanne à 


quelqu’un : surpris par nous au rendez-vous, le Comte pourra-t-il 7% 
s’en dédire!'? 


SUZANNE. — À qui mes habits ? 

FIGARO. — Chérubin. 

LA COMTESSE. — Il est parti. 

FIGARO. — Non pas pour moi. Veut-on me laisser faire ? d. 
SUZANNE. — On peut s’en fier à lui pour mener une intrigue. 

FIGARO. — Deux, trois, quatre à la fois ; bien embrouillées, qui se 


croisent. J'étais né pour être courtisan. ox 
SUZANNE. — On dit que c’est un métier si difficile! 


FIGARO. — Recevoir, prendre et demander : voilà le secret en trois 75° 
mots. 

LA COMTESSE. — Il a tant d’assurance qu'il finit par m’en inspirer. 

FIGARO. — C’est mon dessein. 

SUZANNE. — Tu disais donc? 

FIGARO. — Que, pendant l’absence de Monseigneur, je vais vous en- (a 
voyer le Chérubin!?; coiffez-le, habillez-le ; je le renferme et l’en- 
doctrine ; et puis dansez, Monseigneur! (IL sort.) 


1. Figaro, en disant cette phrase, l’une des plus jolies de la scène, s'incline devant la 
Comtesse. — 2. D’avoir réglé moi-même l'emploi du temps de sa journée. — 3. Galo- 
pera-t-il à la poursuite de celle-ci (notre dame)? — 4. Qui n’en peut plus (magis, qui a donné 
mais, signifie : plus, en latin). — 5. C'est-à-dire : très vite. — 6. Voir p. 69, n. 3. — 7. C8) 
tour-là, ce mensonge-là (emploi fréquent du neutre dans le style parlé). — 8, 9. Ironique. 
— 10, Dans les premières versions, Figaro consentait à ce que Suzanne se rendit au 
rendez-vous, soit pour berner le Comte d’une promesse, soit pour l’y faire surprendre 
immédiatement. Dans la version actuelle, Figaro a pensé à cette dernière solution (p. 58, 
n. 5), mais y a renoncé parce qu’elle était trop dangereuse. — 11. Mais ne risque-t-il pas 
de se venger plus tard, sur Chérubin? La Comtesse n'accepte, vraisemblablement, que 
parce que, de toute façon, si rien n’est tenté, Chérubin doit partir... et pour que les scènes 
suivantes puissent avoir lieu. — 12. Pour expliquer l'emploi de l’article, voir p. 51, n. 4. 
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Sc. JS, acte II 


ScÈèNE III. — SUZANNE; LA COMTESSE, assise. 


LA COMTESSE, tenant sa boîte à mouches’. — Mon Dieu, Suzon, comme 
je suis faite! Ce jeune homme qui va venir! 


SUZANNE. — Madame ne veut donc pas qu’il en réchappe? “0 


LA COMTESSE rêve devant sa petite glace. — Moi? tu verras comme 
je vais le gronder. 

SUZANNE. — Faisons-lui chanter sa romance. (Elle la met sur la 
Comtesse®.) 

LA COMTESSE. — Mais c’est qu’en vérité mes cheveux sont dans un ? 
désordre. 


SUZANNE, riant. — Je n’ai qu’à reprendre ces deux boucles, Madame le 
grondera bien mieux. 

LA COMTESSE, revenant à elle. — Qu'est-ce que vous dites donc, Made- 
moiselle ? 770 


1. Petits morceaux de taffetas noir, de formes variées, que les élégantes du XVII® et 
du XVIIIe s. se mettaient sur le visage pour lui donner plus de charme et rehausser la 
blancheur de leur teint. — 2. Sur les genoux de la Comtesse. 


@ La satire sociale — Le distique de Figaro sur les courtisans (1. 750-751 : 
deux fois huit pieds) devint tout de suite célèbre, et Beaumarchais en 
était très fier. 

@ Est-il utile à l'intrigue? Comment est-il amené? 

@ Qu'est-ce qui fait sa force de dénonciation, à votre avis ? 

@ Pourquoi les trois verbes recevoir, prendre et demander sont-ils dans 
cet ordre ? 

@ Relisez les pages de la Préface (p. 43, L. 835 et suiv.) où Beaumarchais 
défend sa réplique. Que pensez-vous de ces explications? 


® Cherchez dans vos livres d'histoire les scandales du règne de 
Louis XVI auxquels les spectateurs pouvaient penser en écoutant la 
phrase de Figaro. Citez des exemples de « pensions » accordées très 
libéralement aux favoris malgré l’état du Trésor. 

© Si Figaro était né dans la noblesse, il aurait pu faire lui aussi un 
excellent courtisan. Ses scrupules moraux l’auraient-ils empêché de 
le devenir, à votre avis? Donnez les raisons précises de votre réponse. 


© Les délicatesses du style 

® La Comtesse avait dit (1 648) : Quelle enfance! et (1. 657) : Laissons 
ces folies. Que dit-elle maintenant lorsque Figaro annonce l’arrivée de 
Chérubin ? 

Comment Suzanne souligne-t-elle, ironiquement mais délicatement, 
l'émoi de la Comtesse? Qu'est-ce qui justifie à vos yeux cette ironie ? 
(Suzanne soulignera de même, mais avec beaucoup plus de vivacité, 
ce qu’a de plaisant la « passion » de Chérubin pour la Comtesse, surtout 
alliée à son goût pour Suzanne, — et pour Fanchette.) 
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Acte II, sc. 4 


Scène IV. — CHÉRUBIN, l’air honteux ; SUZANNE ; 
LA COMTESSE, assise. 
suzANNE. — Entrez, Monsieur l’officier ; on est visible. 


CHÉRUBIN avance en tremblant. — Ah! que ce nom m'afflige, Madame! 
Il m’apprend qu’il faut quitter des lieux... une marraine Si. 


bonne! 
suZANNE. — Et si belle! Lt 
CHÉRUBIN, avec un soupir. — Ah! oui! 
SUZANNE le contrefait. — Ah! oui! Le bon jeune hommel avec ses 


longues paupières hypocrites! Allons, bel: oiseau bleu, chantez la 
romance à Madame. 

LA COMTESSE la déplie. — De qui dit-on qu’elle est? C 

SUZANNE. — Voyez la rougeur du coupable : en a-t-il un pied sur les 
joues ? 

CHÉRUBIN. — Est-ce qu’il est défendu. de chérir?.… 

SUZANNE lui met le poing sous le nez. — Je dirai tout?, vaurien! 

LA COMTESSE. — Là. chante-t-il? Er] 

CHÉRUBIN. — Oh! Madame, je suis si tremblant!.. 

SUZANNE, en riant. — Et gnian, gnian, gnian, gnian, gnian, gnian, gnian ; 
dès que Madame le veut”, modeste auteur! Je vais l'accompagner. 

LA COMTESSE. — Prends ma guitare. 


La Comtesse, assise, tient le papier pour suivre. Suzanne est derrière son 7° 
fauteuil et prélude en regardant la musique par-dessus sa maîtresse. Le 
petit page est devant elle, les yeux baissés. Ce tableau est juste la belle 
estampe d’après Vanloo, appelée « la Conversation espagnole® ». 


ROMANCE 
AIR : Malbroug s’en va-t-en guerre. 


PREMIER COUPLET Mon coursier hors d’haleine*, 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) LA 
J’errais de plaine en plaine, 
Au gré du destrier. 


DEUXIÈME COUPLET Au gré du destrier”, 
Sans varlet, n° écuyer ; 
Là, près d’une fontaine”, an 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) 
Songeant à ma marraine, 
Sentais mes pleurs couler. 


1. Le nom d’officier. — 2. C'est-à-dire non seulement le goût de Chérubin pour elle 
mais surtout les relations de Chérubin avec Fanchette, dont Suzanne n’a pas du tout 
parlé jusqu’ici à la Comtesse. — 3, Du moment que Madame le veut, … Vous devez obéir : 
la phrase, une fois de plus, est inachevée. — 4. Nous avons appris (I, sc. 1) que Suzanne 
prenait des leçons de chant et de musique avec Bazile, — 5. Le tableau original de Luis- 
Michel Vanloo s’appelle : le Concert espagnol. — 6. Proposition participiale : Mon coursier 
étant hors d’haleine. — 7. Chaque couplet reprend le dernier vers du couplet précédent. 
_— 8, Fils de chevalier qui fait son apprentissage de chevalier auprès d’un autre seigneur. 
— 9, Ni (le mot est élidé pour les besoins du vers). — 10. « Au spectacle, on a commencé 
la romance à ce vers » (note de Beaumarchais). 
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Sc. 4, acte II 


TROISIÈME COUPLET Sentais mes pleurs couler, 
Prêt à me désoler. Lou 
Je gravais sur un frêne 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) 
Sa lettre sans la mienne: ; 
Le roi vint à passer. 


QUATRIÈME COUPLET Le roi vint à passer, 9 
Ses barons, son clergier*. 
— Beau page, dit la reine, 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine |) 
Qui vous met à la gêne* ? 
Qui vous fait tant plorer? Ête 


CINQUIÈME COUPLET Qui vous fait tant plorer ? 
Nous faut le déclarer. 
— Madame et souveraine 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) 
J'avais une marraine, 20 
Que toujours adorai*. 


1. Ses initiales non enlacées aux miennes. — 2. Clergé. — 3. Sens très fort : torture, 
géhenne. — 4. « Ici, la Comtesse arrête le page en fermant le papier. Le reste ne se chante 
pas au théâtre » (note de Beaumarchais). 


© Les grâces du XVIIIe s. — Dans cette comédie dont le rythme étourdis- 
sant ne s’est pas ralenti une seconde depuis le début du premier acte, 
Beaumarchais ménage ici, volontairement, un « tableau de genre », 
musical et pictural à la fois, qui repose le spectateur, le charme, et lui 
fait éprouver davantage la mélancolie romanesque de la Comtesse. 
@ Quel est le personnage désigné dans la première réplique (l. 771) 
par le pronom on? Pourquoi Suzanne emploie-t-elle ce tour? 
@ Quel mot Chérubin n’ose-t-il employer à la 1. 783? 
® Pourquoi l’indication bel oiseau bleu (1. 178)? Relisez les indications 
de Beaumarchais (p. 53). 


@ La romance — Suivant Lintilhac, l’air de Malbroug serait extrêmement 
ancien. Il remonterait aux Croisades, peut-être plus haut encore. 
Comme sur beaucoup de mélodies populaires, on chanta sur lui, au cours 
des âges, bien des textes différents. 

Mais celui qui fut composé après la défaite de Malplaquet (1709), où 
l’on avait cru tout d’abord en France que le duc de Marlborough avait 
péri, connut une vogue si grande que la nourrice du Dauphin, en 1782, 
le chantait encore à l’enfant royal pour l’endormir. 

Marie-Antoinette entendit l'air, l’aima, et le remit à la mode dans la 
capitale. Beaumarchais greffa sur lui, tout en conservant le plus pos- 
sible les formules anciennes, les tendres aveux de Chérubin à sa mar- 
raine,.. et il fit entendre la romance dans de nombreux salons pour 
gagner l'opinion publique à son Mariage de Figaro encore interdit. 
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Acte II, sc. 5 


SIXIÈME COUPLET Que toujours adorai ; 
Je sens que j’en mourrai. 
— Beau page, dit la reine, 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) 5°: 
N’est-il qu’une marraine? 
Je vous en servirai. 


SEPTIÈME COUPLET Je vous en servirai ; 
Mon page vous ferai ; 
Puis à ma jeune Hélène, SE 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) 
Fille d’un capitaine, 
Un jour, vous marirai. 


HUITIÈME COUPLET Un jour vous marirai. 
— Nenni, n’en faut parler ; saR 
Je veux, traînant ma chaîne, 
(Que mon cœur, mon cœur a de peine !) 
Mourir de cette peine, 
Mais non m'en consoler. 


LA COMTESSE. — Il y a de la naïveté! du sentiment même. U 
SUZANNE va poser la guitare sur un fauteuil. — Oh! pour du sentiment, 
c’est un jeune homme qui. Ah çà, Monsieur l’officier, vous a-t-on 
dit que, pour égayer la soirée, nous voulons savoir d’avance si-un 
de mes habits vous ira passablement ? 
LA COMTESSE. — J’ai peur que non. 846 
SUZANNE se mesure avec lui. — Il est de ma grandeur. Otons d’abord 
le manteau. (Elle le détache.) 
LA COMTESSE. — Et si quelqu’un entrait ? 
SUZANNE. — Est-ce que nous faisons du mal donc? Je vais fermer la 
porte. (Elle court.) Mais c’est la coiffure que je veux voir. 850 
LA COMTESSE. — Sur ma toilette, une baigneuse à moi?. 


(Suzanne entre dans le cabinet dont la porte est au bord du théâtre.) 


ScÈèNE V. — CHÉRUBIN ; LA COMTESSE, assise. 


LA COMTESSE. — Jusqu’à l'instant du bal, le Comte ignorera que vous 
soyez au château. Nous lui dirons après que le temps d’expédier 
votre brevet® nous a fait naître l’idée. EHO 

CHÉRUBIN, le lui montrant. — Hélas! Madame, le voici ; Bazile me l’a 
remis de sa part. : 


1. La signification de ce mot, au XVIII* s., est intermédiaire entre le sens classique 
(naturel) et le sens d’aujourd’hui, — 2. Phrase elliptique : va chercher sur ma toilette 


une de mes baigneuses (bonnet à bords rabattus), qui pourra faire qu’on ne reconnaîtra 
pas trop Chérubin sous le déguisement de Suzanne. — 3. Votre brevet d’officier. 
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Sc. 6, acte II 


LA COMTESSE. — Déjà ? L’on a craint d’y perdre une minute. (Elle lit.) 
Ils se sont tant pressés qu’ils ont oublié d’y mettre son cachet!. 
(Elle le lui rend.) EU 


ScÈèNE VI. — CHÉRUBIN, LA COMTESSE, SUZANNE. 


SUZANNE entre avec un grand bonnet. — Le cachet, à quoi? 
LA COMTESSE. — À son brevet. 


SUZANNE. — Déjà? QU TE Pi ) 
LA COMTESSE. — C’est ce que je disais. Est-ce là ma baigneuse ? 
SUZANNE s’assied près de la Comtesse. — Et la plus belle de toutes. 865 


(Elle chante avec des épingles dans sa bouche.) 


Tournez-vous donc envers ic1, 
Fean de Lyra, mon bel ami. 


(Chérubin se met à genoux, elle le coiffe.) 


Madame, il est charmant. 870 
LA COMTESSE. — Arrange son collet d’un air un peu plus féminin. 
SUZANNE l’arrange. — Là... mais voyez donc ce morveux, comme il est 

joli en fille! j’en suis jalouse, moi! (Elle lui prend le menton.) Vou- 

lez-vous bien n'être pas joli comme ça? 

LA COMTESSE. — Qu'elle est folle! Il faut relever la manche, afin que 55 
l’'amadis® prenne mieux... (Elle le retrousse.) Qu’est-ce qu’il a 
donc au bras? Un ruban! 

SUZANNE. — Et un ruban à vous. Je suis bien aise que Madame l’ait 
vu. Je lui avais dit que je le dirais, déjà! Oh! si Monseigneur 
n’était pas venu, j'aurais bien repris le ruban; car je suis presque #2 
aussi forte que lui. 

LA COMTESSE. — Il y a du sang! (Elle détache le ruban.) 

CHÉRUBIN, honteux. — Ce matin, comptant partir, j’arrangeais la gour- 
mette® de mon cheval : il a donné de la tête, et la bossette’ m’a 
effleuré le bras. 885 

LA COMTESSE. — On n’a jamais mis un ruban... 

SUZANNE. — Et surtout un ruban volé. — Voyez donc ce que la 

* bossette.. la courbette.. la cornette du cheval. Je n’entends 
rien à tous ces noms-là!.…. — Ah! qu’il a le bras blanc! c’est comme 
une femme! plus blanc que le mien! Regardez donc, Madame! 5° 
(Elle les compare.) 

LA COMTESSE, d’un ton glacé. — Occupez-vous plutôt de m'avoir du 
taffetas gommé dans ma toilette‘. {Suzanne lui pousse la tête en 
riant ; il tombe sur les deux mains. Elle entre dans le cabinet au bord 
du théâtre.) son 


1. Le cachet du Comte. — 2. Afin que la manche de la robe de Suzanne, qu’on va mettre 

à Chérubin, moule davantage son bras ; l’amadis était en effet un genre de manche très 

serrée sur le poignet ; la mode en avait été lancée par l’opéra Amadis de Lully et Qui- 

nault (1684). De même, le Mariage lancera la mode des « toques à la Suzanne », — 3. La 

gourmerte est la petite chaîne qui est fixée de chaque côté du mors ; la hosserte est l’ornement 

a pis en bosse, placé lui aussi de chaque côté du mors. — 4. Pour panser la plaie de 
rubin. 


89 


Acte II, sc. 7 


SCÈNE VII. — CHÉRUBIN, à genoux ; LA COMTESSE, assise. 


LA COMTESSE reste un moment sans parler, les veux sur son ruban. Chéru- 
bin la dévore de ses regards. — Pour mon ruban, Monsieur. comme 
Cest celui dont la couleur m’agrée le plus... j'étais fort en colère 
de l'avoir perdu. 


SCÈNE VIIL — CHÉRUBIN, à genoux; LA COMTESSE; 
assise ; SUZANNE. 


SUZANNE, revenant. — Et la ligature à son bras? (Elle remet à la °® 
Comtesse du taffetas gommé et des ciseaux.) 

LA COMTESSE. — En allant lui chercher tes hardes!, prends le ruban 
d'un autre bonnet. (Suzanne sort par la porte du fond, en embor- 
tant le manteau du page*.) 


SCÈNE IX. — CHÉRUBIN, à genoux ; LA COMTESSE, assise. 


CHÉRUBIN, les yeux baissés. — Celui qui m'est ôté m'aurait guéri en ‘#5 
moins de rien. 

LA COMTESSE. — Par quelle vertu? (Lui montrant le taffetas.) Ceci 
vaut mieux. 

CHÉRUBIN, hésitant. — Quand un ruban... a serré la tête. ou touché 
la peau d’une personne... LT 

LA COMTESSE, coupant la phrase. — étrangère, il devient bon pour 


m1 


les blessures ? J’ignorais cette propri té. Pour l’éprouver, je garde 
celui-ci qui vous a serré le bras. À la première égratignure.. de 
mes femmes, j’en ferai l’essai. 

CHÉRUBIN, pénétré. — Vous le gardez, et moi je pars! ue 

LA COMTESSE. — Non pour toujours. 

CHÉRUBIN. — Je suis si malheureux! 

LA COMTESSE, émue. — Il pleure à présent! C’est ce vilain Figaro avec 
son pronostic! |! 

CHÉRUBIN, exalté. — Ah! je voudrais toucher au terme qu’ilm’a prédit! °?° 
Sûr de mourir à l'instant, peut-être ma bouche oserait…. 

LA COMTESSE l’interrompt et lui essuie les yeux avec son mouchoir. — Tai- 
sez-vous, taisez-vous, enfant! Il n’y a pas un brin de raison dans 
tout ce que vous dites. (On frappe à la porte, elle élève la voix.) 
Qui frappe ainsi chez moi ? à sa) 


1. Vêtements. — 2. Nouvelle indication de mise en scène, importante pour l'intrigue. — 
3, Celui de Figaro (I, 10, 1. 569) : … à moins qu’un bon coup de feu. 
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Sc. 9, acte II 


@ L'âge de Chérubin — « Quinze ans au moins, dix-sept ans au plus, 
écrit Pierre Brisson (Le Figaro, 5 mars 1939), voilà les limites possibles 
du personnage [...] Du train où vont les choses, peut-être faudra-t-il, 
dans un siècle ou deux, lui donner vingt ans. Il n’est plus un enfant, 
il n’est pas encore un homme [voir p. 34, 1. 449], voilà l’indication de 
l’auteur qu’il faut retenir en y ajoutant ce trait charmant : On ne l'aime 
pas encore, on sent qu’un jour on va l’aimer.. Aucune mièvrerie dans son 
cas, mais au contraire des souffles d’air frais, des muscles jeunes, des 
jeux à perdre haleine, des sauts par-dessus les balustrades, de la fougue, 
de l’élan, de l’athlétisme. » 


@ Quelles sont les indications très précises de cette scène et de tout 
le rôle de Chérubin, qui obligent effectivement à lui donner aujourd’hui 
l’âge de 15-16 ans, et non plus celui de 13 ans possible au XVIITIE siècle, 
indiqué par Beaumarchais dans sa préface (p. 34, 1. 442). 


@ Pour quelles raisons sociales la durée de l’enfance et de l’adolescence 
est-elle aujourd’hui nettement plus longue qu’il y a deux cents ans? 


Le portrait dessiné ci-dessus par Pierre Brisson vous paraît-il exact ? 
complet ? 


@ L'intrigue au service de la psychologie — Beaumarchais prend bien soin 
de nous indiquer (1. 849) que c’est Suzanne qui prend la décision de 
fermer la porte. 


@ Montrez que cette porte fermée, non seulement est indispensable 
pour l'intérêt dramatique des scènes qui suivent, mais qu’elle influe 
aussi sur les sentiments de la Comtesse et sur ceux des spectateurs. 


Pourquoi la Comtesse se sentira-t-elle, à cause de cela, plus coupable? 


® Suzanne, par deux fois (1. 873 et 889), trouve Chérubin bien joli en 
fille ; la Comtesse au contraire demande qu’on arrange son déguisement 
d’un air un peu plus féminin (1. 871). Que révèlent, à votre avis, ces 
différences d’appréciation ? 


Pourquoi Beaumarchais fait-il arriver le Comte au moment précis 
où la Comtesse vient d'empêcher Chérubin de lui avouer son adora- 
tion ? Sur quel ton et avec quel geste a été faite cette défense ? 


®@ Commentez ce jugement de Pierre Brisson dans l’article cité plus 
haut : 


La Comtesse sent profondément « qu’elle a dépouillé la Rosine de Bar- 
tholo, elle se voit atteinte d’une façon toute différente. Elle comprend 
qu’elle sait mieux aimer, elle voudrait le faire entendre, et elle a besoin 
d’une chaleur accueillante qui lui facilite l’aveu. C’est ce qui la laisse 
rêveuse devant Chérubin et c’est aussi ce qui la rend inattaquable [...] 
La grâce enivrée de Chérubin la touche et n’éveille en elle, finalement, 
que la mélancolie d’un contraste. Son bonheur serait de trouver le même 
feu chez l’homme de sa vie. » 
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Acte II, sc. 10 


SCÈNE X. — CHÉRUBIN, LA COMTESSE ; 
LE COMTE, en dehors. 


LE COMTE, en dehors. — Pourquoi donc enfermée ? 

LA COMTESSE, troublée, se lève. — C’est mon époux! grands dieux! 
(A Chérubin qui s’est levé aussi.) Vous sans manteau, le col et les 
bras nus! seul avec moi! cet air de désordre, un billet reçu, sa 


jalousie’! 230 
LE COMTE, en dehors. — Vous n’ouvrez pas ? 
LA COMTESSE. — C’est que. je suis seule. 
LE COMTE, en dehors. — Seule! avec qui parlez-vous donc ? 
LA COMTESSE, cherchant. — Avec vous sans doute. 
CHÉRUBIN, à part. — Après les scènes d’hier et de ce matin*?, il me °‘*5 


tuerait sur la place! (1] court vers le cabinet de toilette, y entre et 
tire la porte sur Lui.) 


SCÈNE XI. — LA COMTESSE, seule. 
(Elle ôte la clef du cabinet et court ouvrir au Comte.) 


Ah! quelle faute! quelle faute! 


SCÈNE XII. — LE COMTE, LA COMTESSE. 


LE GOMTE, un peu sévère. — Vous n'êtes pas dans l’usage de vous 
enfermer! 118 

LA COMTESSE, troublée. — Je. je chiffonnais.. Oui, je chiffonnais® avec 
Suzanne ; elle est passée un moment chez elle. 

LE COMTE, l’examine. — Vous avez l’air et le ton bien altérés! 

LA COMTESSE. — Cela n’est pas étonnant... pas étonnant du tout... je 


vous assure. Nous parlions de vous. elle est passée, comme 1e 25 
vous dis. 
LE COMTE. — Vous parliez de moil… Je suis ramené par l'inquiétude ; 
en montant à cheval, un billet‘ qu’on m’a remis, mais auquel je 
n’ajoute aucune foi, m'a. pourtant agité. 
LA COMTESSE. — Comment, Monsieur ?.. quel billet ? Qt 
LE COMTE. — Il faut avouer, Madame, que vous ou moi sommes entou- 
rés d'êtres. bien méchants! On me donne avis que, dans la journée, 
quelqu'un que je crois absent doit chercher à vous entretenir. 


1. Nous avons eu déjà de cette jalousie au moins une preuve flagrante, laquelle? — 
2. Le Comte a trouvé Chérubin hier avec Fanchette, ce matin avec Suzanne, maintenant 
il va le trouver avec la Comtesse, et chaque fois en position de rival. — 3. Mot très vague; 
mais la Comtesse le répète parce qu’elle n’en trouve pas d’autre : je m’occupais de tissus, 
de vêtements, avec Suzanne. — 4. Le billet composé par Figaro et remis au Comte par 
Bazile : voir II, 2, 1. 714. 
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Sc. 12, acte 


II 


A COMTESSE. — Quel que soit cet audacieux, il faudra qu’il pénètre 
ici, car mon projet est de ne pas quitter ma chambre de tout le jour. 


Æ COMTE. — Ce soir, pour la noce de Suzanne ? 
A COMTESSE. — Pour rien au monde ;-je suis très incommodée. 


JE COMTE. — Heureusement le docteur est ici. (Le page fait tomber 


une chaise dans le cabinet.) Quel bruit entends-je ? 
A COMTESSE, plus troublée. — Du bruit? 
E COMTE. — On a fait tomber un meuble. 
A COMTESSE. — Je. je n’ai rien entendu, pour moi. 
E COMTE. — Il faut que vous soyez furieusement préoccupée! 
A COMTESSE. — Préoccupée! de quoi? 
E COMTE. — Il y a quelqu’un dans ce cabinet, Madame. 
A COMTESSE. — Hé... qui voulez-vous qu’il y ait, Monsieur ? 
 coMTE. — C’est moi qui vous le demande ; j'arrive. 
CA COMTESSE. — Hé! mais. Suzanne apparemment qui range. 
LE COMTE. — Vous avez dit qu’elle était passée chez elle! 
LA COMTESSE. — Passée.. ou entrée là ; je ne sais lequel. 
LE COMTE. — Si c’est Suzanne, d’où vient le trouble où je vous vois ? 


LA COMTESSE. — Du trouble pour ma camariste! ? 
LE COMTE. — Pour votre camariste, je ne sais ; mais pour du trouble, 
assurément. 


LA COMTESSE. — Assurément, Monsieur, cette fille vous trouble, et vous 


occupe beaucoup plus que moi. 


LE COMTE, en colère. — Elle m'occupe à tel point, Madame, que je 
» qd ] 


veux la voir à linstant. 


LA COMTESSE. — Je crois, en effet, que vous le voulez souvent ; mais 


voilà bien les soupçons les moins fondés. 


1. Camériste; voir p. 33, n. 3 et p. 51, n.2. 


955 


960 


965 


970 
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@ L'intrigue au service de la psychologie 


@ Comparez les indications données au sujet des portes (1. 937, 1013, 
1020). Qu’en déduisez-vous au sujet de la porte du cabinet de toilette 


(ce détail est absolument indispensable à l'intrigue) ? 


@ Les critiques lui reprochant d’accorder trop d’importance, dans ses 
pièces, aux détails matériels et aux agencements du hasard, Beau- 
marchais répond, dans la préface du Barbier de Séville (P.C.B., p. 44) 
que les petits détails matériels jouent effectivement un grand rôle dans 
la vie privée comme dans la vie publique. Une chose est-elle invraisem- 
blable parce qu’elle était possible autrement? demande-t-il. Que pensez- 


vous de cette justification ? 


@ Montrez ce que présentent de confus et parfois même de contradic- 
toire les explications de la Comtesse. À quel moment trouvera-t-elle, 


enfin, une explication vraisemblable? 


@ Quelle attitude adopte-t-elle dans les deux dernières répliques de 


la scène 12 ? Pourquoi? 


© Le comte Almaviva est-il troublé dans sa jalousie par le rappel de 


sa propre infidélité? Qu'en déduisez-vous sur son caractère ? 
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Acte II, sc. 13 


SCÈNE XIII. — LE COMTE, LA COMTESSE ; 
SUZANNE entre avec des hardes et pousse la porte du fond. 


LE COMTE. — Ils en seront plus aisés à détruire. (I crie en regardant du 
côté du cabinet.) Sortez, Suzon, je vous l’ordonne. (Suzanne 
s'arrête auprès de l’alcôve dans le fond®.) | 

LA COMTESSE. — Elle est presque nue, Monsieur ; vient-on troubler 
ainsi des femmes dans leur retraite? Elle essayait des hardes que ?%! 
je lui donne en la mariant ; elle s’est enfuie quand elle vous a 
entendu. 

LE COMTE. — Si elle craint tant de se montrer, au moins elle peut par- 
ler. (Il se tourne vers la porte du cabinet.) Répondez-moi, Suzanne ; 
êtes-vous dans ce cabinet? (Suzanne, restée au fond, se jette dans °" 
l’alcôve et s’y cache.) 

LA COMTESSE, vivement tournée vers le cabinet. — Suzon, je vous défends 
de répondre. (Au Comte.) On n’a jamais poussé si loin la tyrannie! 

LE COMTE, s’avance vers le cabinet. — Oh! bien, puisqu'elle ne parle pas, 
vêtue ou non, je la verrai. QU 

LA COMTESSE se met au-devant. — Partout ailleurs, je ne puis l’empé- 
cher ; mais j'espère aussi que chez moi... 

LE COMTE. — Et moi j'espère savoir dans un moment quelle est cette 
Suzanne mystérieuse. Vous demander la clef.serait, je le vois, 
inutile! mais il est un moyen sûr de jeter en dedans cette légère 1900 
porte. Holà! quelqu’un! - 

LA COMTESSE. — ÂAttirer vos gens, et faire un scandale public d’un 
soupçon qui nous rendrait la fable du château! 

LE COMTE. — Fort bien, Madame ; en effet, jy suffirai ; je vais à l’ins- 
tant prendre chez moi ce qu’il faut... (1l marche pour sortir, et 1095 
revient.). Mais, pour que tout reste au même état, voudrez-vous 
bien m’accompagner sans scandale et sans bruit, puisqu'il vous 
déplaît tant? une chose aussi simple, apparemment, ne me sera 
pas refusée, 

LA COMTESSE, troublée. — Eh! Monsieur, qui songe à vous contrarier ? 1010 

LE COMTE. — Ah! j'oubliais la porte qui va chez vos femmes ; il faut 
que je la ferme aussi, pour que vous soyez pleinement justifiée. (1/ 
va fermer la porte du fond et en ôte la clef.) 

LA COMTESSE, à part. — O Ciel! étourderie funeste! 

LE COMTE, revenant à elle. — Maintenant que cette chambre est close, 12° 
acceptez mon bras, je vous prie. (11 élève la voix.) Et quant à la 
Suzanne du cabinet, il faudra qu’elle ait la bonté de m’attendre ; 
et le moindre mal qui puisse lui arriver à mon retour... 

LA COMTESSE. — En vérité, Monsieur, voilà bien la plus odieuse 
aventure... (Le Comte l’emmène et ferme la porte à clef.) 1? 


1. Sans que le Comte ni la Comtesse s’en aperçoivent. — 2. Le Comte et la Comtesse 
ne se sont toujours aperçus de rien, bien entendu. — 3. Ailleurs que chez moi, je ne puis 
vous empêcher de voir Suzanne, — 4. Ce pronom neutre reprend à la fois scandale et bruit. 
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Sc. 14, acte II 


SCÈNE XIV. — SUZANNE, CHÉRUBIN. 


SUZANNE sort de l’alcôve, accourt vers le cabinet et parle à travers la 
serrure. — Ouvrez, Chérubin, ouvrez vite, c’est Suzanne ; ouvrez 
et sortez. 

CHÉRUBIN, sort. — Ah! Suzon, quelle horrible scène! 

SUZANNE. — Sortez, vous n’avez pas une minute. 

CHÉRUBIN, effrayé. — Et par où sortir ? 

SUZANNE. — Je n’en sais rien, mais sortez. 

CHÉRUBIN. — S’il n’y a pas d’issue ? 

SUZANNE. — Après la rencontre de tantôt!, il vous écraserait, et nous 
serions perdues. — Courez conter à Figaro’. 

CHÉRUBIN. — La fenêtre du jardin n’est peut-être pas bien haute. (1/ 
court y regarder.) 

SUZANNE, avec effroi. — Un grand étage! impossible! Ah! ma pauvre 
maîtresse! Et mon mariage, ê Ciel! 

CHÉRUBIN revient. — Elle donne sur la melonnière* : quitte à gâter une 
couche ou deux... 

SUZANNE Le retient et s’écrie. — Il va se tuer! 

CHÉRUBIN, exalté. — Dans un gouffre allumé, Suzon! oui, je m’y jette- 
rais plutôt que de lui nuire... Et ce baiser va me porter bonheur. 

(Il l’embrasse et court sauter par la fenêtre.) 


SCÈNE XV. — SUZANNE, seule. Un cri de frayeur. 


Ah! (Elle tombe assise un moment. Elle va péniblement regarder à la 
fenêtre et revient. ) Il est déjà bien loin. Oh! le petit garnement! 
Aussi leste que joli! Si celui-là manque de femmes. Prenons sa place 
au plus tôt. (En entrant dans le cabinet.) Vous pouvez à présent, 
Monsieur le Comte, rompre la cloison, si cela vous amuse; au 
diantre qui répond un mot! (Elle s’y enferme.) 


1026 


1030 


1035 


1040 


1045 


1. N'oublions pas que le Comte, non seulement est jaloux de Chérubin mais sait qu’il 
a entendu ses propres propositions à Suzanne. — 2. Suzanne a une extrême confiance 
dans les ressources de Figaro; elle espère qu’il pourra tout arranger. Beaumarchais, lui, 
nous prépare par cette phrase aux scènes suivantes, — 3, Partie du jardin réservée à la 


culture, sous couche, des melons. 
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Acte II, sc. 16 


SCÈNE XVI. — LE COMTE, LA COMTESSE 
rentrent dans la chambre. 


LE COMTE, une pince à la main, qwil jette sur le fauteuil — Tout est 
bien comme je l’ai laissé. Madame, en m’exposant à briser cette: 
porte, réfléchissez aux suites : encore une fois, voulez-vous 
ouvrir ? QU 

LA COMTESSE. — Eh! Monsieur, quelle horrible humeur peut altérer 
ainsi les égards entre deux époux? Si l'amour vous dominait au 
point de vous inspirer ces fureurs, malgré leur déraison, je les excuse- 
rais ; j'oublierais peut-être, en faveur du motif, ce qu’elles ont 
d’offensant pour moi. Mais la seule vanité peut-elle jeter dans cet °°° 
excès un galant homme ? 


LE COMTE. — Amour ou vanité, vous ouvrirez la porte; ou je vais à 
l'instant. 

LA COMTESSE, au-devant. — Arrêtez, Monsieur, je vous prie! Me croyez- 
vous capable de manquer à ce que je me dois ? aoap 

LE COMTE. — Tout ce qu’il vous plaira, Madame ; mais je verrai qui 
est dans ce cabinet. 

LA COMTESSE, effrayée. — Eh bien! Monsieur, vous le verrez. Écoutez- 
moi. tranquillement. 

LE COMTE. — Ce n’est donc pas Suzanne ? ; EUUs 

LA COMTESSE, timidement. — Au moins n'est-ce pas non plus une per- 


sonne dont vous deviez rien redouter.…. Nous disposions une 


plaisanterie. bien innocente, en vérité, pour ce soir. ; et je vous 


jure. 
LE COMTE. — Et vous me jurez?.. » 1070 
LA COMTESSE. — Que nous n’avions pas plus de dessein de vous offen- 


ser l’un que l’autre. 
LE COMTE, vite. — L'un que l'autre ? C’est un homme. 


LA COMTESSE. — Un enfant, Monsieur. 

LE COMTE. — Hé, qui donc? 1075 

LA COMTESSE. — À peine osé-je le nommer | 

LE COMTE, furieux. — Je le tuerai'. 

LA COMTESSE. — Grands dieux! 

LE COMTE. — Parlez donc. 

LA COMTESSE. — Ce jeune. Chérubin... Hoe0 

LE COMTE. — Chérubin! l’insolent! Voilà mes soupçons et le billet 
expliqués. 


LA COMTESSE, joignant les mains. — Ah! Monsieur! gardez de penser. 
LE COMTE, frappant du pied (à part) . — Je trouverai partout ce maudit 
page! (Haut.) Allons, Madame, ouvrez ; je sais tout maintenant. ÉCLC 


1. Chérubin le craignait effectivement, et Suzanne aussi (voir sc. 10 et 14). Le Comte, 


rendu furieux par l’orgueil et la jalousie, en serait capable (mais nous savons, nous, que 
Chérubin n’est plus là). 
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ScrlGsactenlT 


Vous n’auriez pas été si émue en le congédiant ce matin, il serait 
parti quand je l’ai ordonné, vous n’auriez pas mis tant de fausseté 
dans votre conte de Suzanne! ; il ne se serait pas si soigneusement 
caché, s’il n’y avait rien de criminel. 


LA COMTESSE. — Il a craint de vous irriter en se montrant. 2020 
LE COMTE, hors de lui, et criant, tourné vers le cabinet. — Sors donc, petit 
malheureux! É 


1. Dans vos tentatives hypocrites pour me faire croire que c’était Suzanne qui était 
dans le cabinet. 


@ Intérêt dramatique et psychologique. Leçon morale et sociale 


Le spectateur se trouve dans un état d’esprit très curieux; il sait très bien que 
c’est Suzanne qui est dans le cabinet, et n’a aucune inquiétude quant à l'issue 
matérielle de l'intrigue, mais il se demande ce que va dire la Comtesse, jusqu’où 
iront ses aveux, et quelle sera l'attitude de son mari [...]. Au XVIII® siècle, 
beaucoup de ménages, surtout dans la haute société, affectaient de vivre sans la 
moindre tendresse conjugale, et certains maris souriaient des incartades de leur 
femme. Cependant, la loi était très dure et entièrement du côté de l’époux : 
les exemples ne manquent pas de gentilhommes qui, pour de simples pecca- 
dilles, obtenaient l’internement de leur femme dans un couvent (Félix Gaiffe, 
Cours sur le Mariage de Figaro, p. 138). 


@ Montrez comment le « suspense » dramatique, ici, non seulement 
ne diminue pas mais augmente l'intérêt psychologique, moral et social. 


@ Comment la Comtesse se défend-elle, cette fois? Est-ce encore en 
attaquant, comme aux scènes 12 et 13? Pourquoi? 


@ Étudiez le crescendo de la fureur jalouse chez Almaviva. Pourquoi 
est-il atteint dans son orgueil beaucoup plus profondément encore que 
ne le croit la Comtesse? Quel mot de la scène le prouve? 


@ Que révèle le tutoiement subit de la ligne 1109? 


@ Commentez cette appréciation de Beaumarchais (voir p. 34, L. 471 
et suiv.) sur la leçon morale de cette scène : 

Chérubin n’est là que pour ajouter à la moralité de l’ouvrage, en vous 
montrant que l'homme le plus absolu chez lui, dès qu’il suit un projet 
coupable, peut être mis au désespoir par l'être le moins important, par celui 
qui redoute le plus de se rencontrer sur sa route. 


Montrez avec précision que Beaumarchais dénonce ici non seule- 
ment les inconséquences cruelles d’un grand seigneur dissolu, mais 
aussi l'inégalité flagrante entre la condition des hommes et celle des 
femmes au XVIIIE siècle. 


@ Pour quelle raison très simple cette scène, émouvante, n'est-elle 
cependant jamais tragique? Le comique même n’y est pas oublié; 
dans quelle réplique ? 

PTIT CE ECC CC CCC CCC CCC CCC CL CCE CCC CELL 
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Acte II, sc. 17 


LA COMTESSE le prend à bras-le-corps, en l’éloignant. — Ah! Monsieur, 
Monsieur, votre colère me fait trembler pour lui. N’en croyez pas 
un injuste soupçon, de grâce! et que le désordre où vous l’allez 1995 
trouver. 

LE COMTE. — Du désordre! 

LA COMTESSE. — Hélas! oui. Prêt à s’habiller en femme, une coiffure à 
moi sur la tête, en veste et sans manteau, le col ouvert, les bras 
nus ; il allait essayer. 1100 

LE COMTE. — Et vous vouliez garder votre chambret!... Indigne épouse! 
ah! vous la garderez.. longtemps ; mais il faut, avant, que j'en 
chasse un insolent, de manière à ne plus le rencontrer nulle part. 

LA COMTESSE se jette à genoux, les bras élevés. — Monsieur le Comte, 
épargnez un enfant ; je ne me consolerais pas d’avoir causé... ar 

LE COMTE. — Vos frayeurs aggravent son crime. 

LA COMTESSE. — Il n’est pas coupable, il partait : c’est moi qui l’ai fait 
appeler. 

LE COMTE, furieux. — Levez-vous?. Otez-vous….. Tu es bien auda- 
cieuse d’oser me parler pour un autre! Eu 

LA COMTESSE. — Eh bien! je m’ôterai, Monsieur, je me lèverai® ; je vous 
remettrai même la clef du cabinet : mais, au nom de votre amour. 

LE COMTE. — De mon amour, perfide! 

LA COMTESSE se lève et lui présente la clef. — Promettez-moi que vous 
laisserez aller cet'enfant sans lui faire aucun mal ; et puisse, après, 1115 
tout votre courroux tomber sur moi, si je ne vous convaincs pas. 

LE COMTE, prenant la clef. — Je n’écoute plus rien. 

LA COMTESSE se jette sur une bergère*, un mouchoir sur les yeux. — O Ciel! 

il va périr! 
LE COMTE ouvre la porte et recule. — C’est Suzanne! 0 


SCÈNE XVII. — LA COMTESSE, LE COMTE, SUZANNE. 


SUZANNE sort en riant. — Ÿe le tuerai, je le tuerai ! Tuez-le donc, ce 
méchant page! 

LE COMTE, à part. — Ah! quelle écoles! ( Regardant la Comtesse qui est 
restée stupéfaite.) Et vous aussi, vous jouez l’étonnement ?.. 
Mais peut-être elle n’y est pas seule. ( Il entre dans le cabinet.) *1*° 


1. Voir plus haut, 1. 955. — 2. Emploi du mot simple pour le mot composé. — 3. Voir 
n. 2 : je me relèverai. — 4. Comme au début de l'acte, 1. 630. — 5. Faire une école, au tric- 
trac, c'était « oublier de marquer les points gagnés ou les marquer mal à propos ». L’expres- 
sion quelle école ! signifiait donc, pour les spectateurs du XVIII® s, : quelle sottise j’ai 
faite! (Le Comte la prononce d’ailleurs en voyant sortir Suzanne). Aujourd’hui, les 
spectateurs interprètent la phrase tout autrement : ils comprennent que le Comte, regar- 
dant la Comtesse, n’en revient pas de la science consommée avec laquelle elle lui a fait 
croire à la présence de Chérubin dans le cabinet (voir plus loin, 1. 1181, 1194, 1197). À 
vrai dire, pour le moment, il ne croit même pas =ncore tout à fait qu’elle ait pu jouer 
aussi parfaitement, et il entre dans le cabinet pour contrôler. 
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Sc. 18, acte II 


SCÈNE XVIII. — LA COMTESSE, assise; SUZANNE. 


SUZANNE accourt à sa maîtresse. — Remettez-vous, Madame ; il est bien 
loin ; il a fait un saut. 
LA COMTESSE. — Ah! Suzon! je suis morte! 


SCÈNE XIX. — LA COMTESSE, assise; SUZANNE, 
LE COMTE. 


LE COMTE sort du cabinet d’un air confus. Après un court silence. — I] n'y 
a personne, et pour le coup j’ai tort. — Madame... vous jouez fort 1130 
bien la comédie. 

SUZANNE, gaiement. — Et moi, Monseigneur ? 

(La Comtesse, son mouchoir sur la bouche pour se remettre, ne parle pas.) 

LE COMTE s'approche. — Quoi! Madame, vous plaisantiez ? 

LA COMTESSE, se remettant un peu. — Et pourquoi non, Monsieur ? SE 

LE COMTE. — Quel affreux badinage! et quel motif, je vous prie ?... 

LA COMTESSE. — Vos folies méritent-elles de la pitié ? 

LE COMTE. — Nommer folies ce qui touche à l’honneur !: 

LA COMTESSE, assurant son ton par degrés. — Me suis-je unie à vous 
pour être éternellement dévouée à l’abandon et à la jalousie, ue 
vous seul osez concilier ? 

LE COMTE. — Ah! Madame, c’est sans ménagement!. 

SUZANNE. — Madame n’avait qu’à vous laisser appeler les gens. 

LE COMTE. — Tu as raison, et c’est à moi de m’humilier.. Pardon, je 
suis d’une confusion! 1145 

SUZANNE. — Avouez, Monseigneur, que vous la méritez un peu. 

LE COMTE. — Pourquoi donc ne sortais-tu pas lorsque je t’appelais ? 
Mauvaise! 

SUZANNE. — Je me rhabillais de mon mieux, à grand renfort d’épingles ; 
et Madame, qui me le défendait, avait bien ses raisons pour le faire, 1150 

LE COMTE. — Au lieu de rappeler mes torts, aide-moi plutôt à l’apaiser. 


1. Phrase inachevée qui ne signifie pas : « Vous m’accusez sans ménagement » mais 4 Ah! 
Madame, c’est sans calcul, sans volonté délibérée que j'ai agir. Le Comte ici n’accuse 
pas, il s'excuse. 


@ L'intrigue au service de la psychologie. 
© Vous expliquerez cette appréciation de Jean Meyer, metteur en scène 


du Mariage de Figaro : « Le deuxième acte est l’acte parfait, une pièce 
en un acte, à lui tout seul. » 


© Énumérez les coups de théâtre, les retournements de situation, et 
montrez que chacun crée une situation nouvelle qui oblige les person- 
nages à révéler davantage leur caractère, tout en renouvelant constam- 
ment l’intérêt du spectateur. 


® La Comtesse, bouleversée, met quelque temps à se remettre ; cepen- 
dant elle assure son ton par degrés, pendant que Suzanne occupe le Comte. 
Comment va-t-elle réagir ensuite ? 
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Acte II, sc. 19 


LA COMTESSE. — Non, Monsieur ; un pareil outrage ne S€ COUVIE point. 
Je vais me retirer aux Ursulines’, et je vois trop qu’il en est temps. 


LE COMTE. — Le pourriez-VOus sans quelques regrets ? 
SUZANNE. — Je suis sûre, mol, que le jour du départ serait la veille 155 
des larmes. 


LA COMTESSE. — Eh! quand cela serait, Suzon? J'aime mieux le regretter 
que d’avoir la bassesse de lui pardonner ; il nv’a trop offensée. 


LE COMTE. — Rosine!.. , 

LA COMTESSE. — Je ne ja suis plus, cette Rosine que vous avez tant 1150 
poursuivie! Je suis la pauvre comtesse Almaviva ; la triste femme 
délaissée, que vous n'aimez plus. 


sUZANNE. — Madame!.. 


LE COMTE, suppliant. — Par pitié! 

LA COMTESSE. — Vous n’en aviez aucune pour moi. ÉLeD 
LE COMTE. — Mais aussi ce billet. il m'a tourné le sang! 

LA COMTESSE. — Je n'avais pas consenti qu’on l’écrivit. 

LE COMTE. — Vous le saviez ? 

LA COMTESSE. — C’est cet étourdi de Figaro. 

LE COMTE. — Il en était? 1170 
LA COMTESSE. — … qui l'a remis à Bazile. 

LE COMTE. — Qui m'a dit le tenir d’un paysan. © perfide chanteur! 


lame à deux tranchants! c’est toi qui payeras pour tout le monde. 

LA COMTESSE. — Vous demandez pour vous un pardon que vous refusez 
aux autres : voilà bien les hommes! Ah! si jamais je consentaïis à 
pardonner en faveur de l’erreur où vous a jeté ce billet, j'exigerais 
que l’amnistie fût générale. ; 

LE COMTE. — Hé bien! de tout mon cœur; Comtesse. Mais comment 
réparer une faute aussi humiliante ? 

LA COMTESSE se lève. — Elle l'était pour tous deux. ; 

LE COMTE. — Ah! dites pour moi seul. — Mais je suis encore à conce- 
voir® comment les femmes prennent si vite et si juste l'air et le 
ton des circonstances. Vous rougissiez, VOUS pleuriez, votre visage 
était défait... D’honneur, il l’est encore. 

LA COMTESSE, s’efforçant de sourire. — Je rougissais.… du ressentiment 1155 
de‘ vos soupçons. Mais les hommes sont-ils assez délicats pour 


distinguer findignation d’une âme honnête outragée, d'avec la 


confusion qui naît d’une accusation méritée ? 


1175 


1180 


LE COMTE, souriant. — Et ce page en désordre, en veste, et presque 
AUDE 119 
LA COMTESSE, montrant Suzanne. — Vous le voyez devant vous. 


N’aimez-vous pas mieux lavoir trouvé que l'autre? En général, 
vous ne haïssez pas de rencontrer celui-ci. 


LE COMTE, riant plus fort. — Et ces prières, ces larmes feintes ?.… 
LA COMTESSE. — Vous me faites rire, et j'en ai peu d'envie... 119 
LE COMTE. — Nous croyons valoir quelque chose en politique, et 


nous ne sommes que des enfants. C’est vous, cest vous, Madame, 
que le roi devrait envoyer en ambassade à Londres! Il faut que 
votre sexe ait fait une étude bien réfléchie de l’art de se composer 


pour réussir à ce point! LL 


— 


1. Voir p. 42, 1. 783. —2. Effectivement, le Comte va se venger de lui bientôt. Comment 


— 3, À chercher à comprendre, à me demander. — 4. Du ressentiment que j’Éprouva 
devant vos soupçons. 


100 


Sc. 19, acte II 


@ Les allusions satiriques — Le public du XVIII siècle riait beaucoup 
à l'évocation du couvent des Ursulines, et les ennemis de Beaumarchais 
lui firent reproche de se moquer des institutions religieuses. Félix Gaiffe 
rappelle pour l'expliquer, dans son cours sur le Mariage de Figaro, 
qu'un certain nombre de couvents parisiens avaient très mauvaise 
réputation à la fin de l’Ancien Régime. Des appartements y étaient 
loués à des dames qui recevaient là toutes sortes de visites. 
Beaumarchais allègue pour sa défense, dans la Préface (p. 42, 1. 794 et 
suiv.), que dans l'événement de la scène, moins la Comtesse a dessein de 
se cloîtrer, plus elle doit le feindre et faire croire à son époux que sa retraite 
est bien choisie. Une remarque satirique risquerait de compromettre 
l'émotion que les spectateurs doivent ressentir lorsque la Comtesse 
évoque, aussitôt après, le temps où elle était réellement aimée. 


Assurément ; — mais dans ce cas il était bien facile à Beaumarchais 
d'éviter toute équivoque. Il n’avait qu’à ne pas donner dans sa réplique 
le nom d’un couvent parisien précis (d'autant que la pièce est censée 
se passer en Espagne!) Or, il se garde bien de songer à cette solution 
dans les paragraphes très cavaliers de sa Préface (voir p. 42-43). Une fois 
de plus, il a donc sacrifié ici la vraisemblance à l’effet satirique, et une 
fois de plus, cela lui a réussi. 


@ En vous aidant des remarques citées plus haut de Beaumarchais, 
essayez de faire le départ, dans les phrases de la Comtesse, entre celles 
qui correspondent à ses sentiments profonds, celles où elle « feint » 
volontairement pour reprendre avantage sur le Comte, et celles où 
elle se trompe elle-même. 


@ Comparez l'expression par laquelle le Comte supplie la Comtesse 
(1. 1164) et celle par laquelle la Comtesse suppliait le Comte (1. 1112). 


@ Quelles phrases nous révèlent que la Comtesse, en fait, est encore 
très troublée? Quelle imprudence commet-elle (qui va permettre à 
Beaumarchais de faire rebondir l'intrigue)? 


@ La Comtesse pardonne-t-elle trop tôt, à votre avis? Est-elle faible 
comme elle s’en accuse à la ligne 1218? Le Comte a-t-il renoncé à ses 
projets sur Suzanne ? 


© Commentez ces lignes de Pierre Brisson (Le Figaro, 19 mars 1939) : 
« La Comtesse a commencé à entrevoir l’orgueil dérisoire des hommes, 
leur crédulité, — et la fatuité, bien naïve au fond, du Comte si cher à 
son cœur. Les entreprises auprès de Suzon l’agacent, les visites à 
Fanchon la choquent. Mais dans les rares griefs qu’elle exprime, elle 
met presque un sourire et une raillerie [...]. Il est certain qu’elle aime 
mieux Almaviva qu’elle ne l’aima lorsqu'elle se crut défaillante de 
bonheur [lors de son mariage, à la fin du Barbier de Séville]... Elle a 
besoin du don conscient d'elle-même, elle a besoin de s'offrir, elle a 
besoin d’être aimée, elle a besoin de minutes chaleureuses où elle révé- 
lera pleinement ce qu’elle est devenue. Almaviva la tente. Il l’a très 
mal connue. Il peut la découvrir encore. S’il tarde trop, il la perdra. » 
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Acte II, sc. 20 se 


LA COMTESSE. — C’est toujours vous qui nous y forcez. 

SUZANNE. — Laissez-nous prisonniers sur parole, et vous verrez si 
nous sommes gens d'honneur. 

LA COMTESSE. — Brisons là, Monsieur le Comte. J'ai peut-être été trop 
loin ; mais mon indulgence, en un cas aussi grave, doit au moins 1*°° 


obtenir la vôtre. 


LE COMTE. — Mais vous répéterez que vous me pardonnez. 

LA COMTESSE. — Est-ce que-je l’ai dit, Suzon ? 

SUZANNE. — Je ne l’ai pas entendu, Madame. 

LE COMTE. — Eh bien! que ce mot vous échappe. pas 


LA COMTESSE. — Le méritez-vous donc, ingrat ? 
LE COMTE. — Oui, par mon repentir. 


SUZANNE. — Soupçonner un homme dans le cabinet de Madame! 

LE COMTE. — Elle m'en a si sévèrement puni! 

SUZANNE. — Ne pas s’en fier à elle, quand elle dit que c’est sa cama- 1?! 
riste’! 

LE COMTE. — Rosine, êtes-vous donc implacable ? 

LA COMTESSE. — Ah! Suzon, que je suis faible! quel exemple je te 
donne! (Tendant la main au Comte.) On ne croira plus à la colère 
des femmes. U 


suUZANNE. — Bon! Madame, avec eux ne faut-il pas toujours en venir là ? 
(Le Comte baise ardemment la main de sa femme.) 


SCÈNE XX 
SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE, LE COMTE. 


FIGARO, arrivant tout essoufflé. — On disait Madame incommodée. Je 
suis vite accouru.….. je vois avec Joie qu’il men est rien. 
LE COMTE, sèchement. — Vous êtes fort attentif. LE ED 


FIGARO. — Et c’est mon devoir. Mais puisqu'il n’en est rien, Mon- 
seigneur, tous VOs jeunes vassaux des deux sexes sont en bas avec 
les violons et les cornemuses, attendant, pour m’accompagner, 
l’instant où vous permettrez que je mène ma fiancée. 

LE COMTE. — Et qui surveillera la Comtesse au château ? 20 

FIGARO. — La veiller! elle n’est pas malade. 

LE COMTE. — Non; mais cet homme absent qui doit l’entretenir ? 

FIGARO. — Quel homme absent ? 

LE COMTE. — L'homme du billet? que vous avez remis à Bazile. 

FIGARO. — Qui dit cela? 1335 

LE COMTE. — Quand je ne le saurais pas d’ailleurs, fripon, ta physio- 
nomie qui t’accuse me prouverait déjà que tu mens. 

FIGARO. — S'il en est ainsi, ce n’est pas moi qui mens, C’est ma phy- 
sionomie. 

SUZANNE. — Va, mon pauvre Figaro, n’use pas ton éloquence en dé- 1240 
faites ; nous avons tout dit. F 


1, Voir p. 33, n. 3 et p.51, n. 2. — 2. L'homme dont il est question dans le billet. 
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Sc. 21, acte II 


FIGARO. — Et quoi dit? Vous me traitez comme un Bazile. 


SUZANNE. — Que tu avais écrit le billet de tantôt pour faire accroire 
à Monseigneur, quand il entrerait, que le petit page était dans 
ce cabinet, où je me suis enfermée. 1245 
LE COMTE. — Qu’as-tu à répondre? . 
LA COMTESSE. — Il n’y a plus rien à cacher, Figaro; le badinage est 
consommé. 
FIGARO, cherchant à deviner. — Le badinage. est consommé ? 
LE COMTE. — Oui, consommé. Que dis-tu là-dessus ? 1250 


FIGARO. — Moi! je dis. que je voudrais bien qu’on en pût dire autant 
de mon mariage ; et si vous l’ordonnez... 

LE COMTE. — Tu conviens donc enfin du billet ? 

FIGARO. — Puisque Madame le veut, que Suzanne le veut, que vous 
le voulez vous-même, il faut bien que je le veuille aussi : mais à 1255 
votre place, en vérité, Monseigneur, je ne croirais pas un mot de 
tout ce que nous vous disons. 

LE COMTE. — Toujours mentir contre l’évidence! à la fin, celanv'irrite. 

LA COMTESSE, en riant. — Eh! ce pauvre garçon! pourquoi voulez-vous, 
Monsieur, qu’il dise une fois la vérité ? 2360 

FIGARO, bas à Suzanne. — Je l’avertis de son danger ; c’est tout ce 
qu’un honnête homme peut faire. 

SUZANNE, bas. — As-tu vu le petit page? 

FIGARO, bas. — Encore tout froissé. 

SUZANNE, bas. — Ah! pécaire!! 1265 

LA COMTESSE. — Allons, Monsieur le Comte, ils brûlent de s’unir : 
leur impatience est naturelle! entrons pour la cérémonie. 

LE COMTE, à part. — Et Marceline, Marceline.. (Haut.) Je voudrais 
être au moins vêtu’. 

LA COMTESSE. — Pour nos gens! Est-ce que je le suis°? 1370 


SCÈNE XXI. — FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE, 
LE COMTE, ANTONIO. 


ANTONIO, demi-gris, tenant un pot de giroflées écrasées. — Monseigneur! 


Monseigneur! k 
LE COMTE. — Que me veux-tu, Antonio ? i 
ANTONIO. — Faites donc une fois griller les croisées qui donnent sur 


mes couches. On jette toutes sortes de choses par ces fenêtres ; et 1275 
tout à l’heure encore on vient d’en jeter un homme. 


LE COMTE. — Par ces fenêtres ? 

ANTONIO. — Regardez comme on arrange mes giroflées! 

SUZANNE, bas à Figaro. — Alerte! Figaro, alerte! 

FIGARO. — Monseigneur, il est gris dès le matin. L2s0 


1. Exclamation méridionale : «le pôvre »!—2. Le Comte est encore en costume de 
chasse, il veut se mettre en habit ; en réalité, il entend surtout gagner du temps.—3. La 
Comtesse est en robe d'intérieur très simple : voir Caractères et habillements de la pièce, p.52. 
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Acte II, sc. 21 


ANTONIO. — Vous n’y êtes pas. C’est un petit reste d’hier. Voilà 
comme on fait des jugements... ténébreux!. 

LE COMTE, avec feu. — Cet homme! cet homme! où est-il? 

ANTONIO. — Où il est? 

LE COMTE. — Oui. 1285 

ANTONIO. — C’est ce que je dis. J1 faut me le trouver, déjà. Je suis votre 
domestique ; il n’y a que moi qui prends soin de votre jardin ; il 
y tombe un homme, et vous sentez... que ma réputation en est : 
effleurée®. 

SUZANNE, bas à Figaro. — Détourne, détourne! 1290 

FIGARO. — Tu boiras donc toujours ? 

ANTONIO. — Et si je ne buvais pas, je deviendrais enragé. 

LA COMTESSE. — Mais en prendre ainsi sans besoin. 

ANTONIO. — Boire sans soif et faire l’amour en tout temps, Madame ; 

il n’y a que ça qui nous distingue des autres bêtes. 13 

LE COMTE, vivement. — Réponds-moi donc, ou je vais te chasser. 

ANTONIO. — Est-ce que je m'en irais ? 

LE COMTE. — Comment donc? 

ANTONIO, se touchant le front. — Si vous n’avez pas assez de ça pour 
garder un bon domestique, je ne suis pas assez bête, moi, pour 13° 
renvoyer un si bon maître. 

LE COMTE le secoue avec colère. — On a, dis-tu, jeté un homme par cette 
fenêtre ? 


ANTONIO. — Oui, mon Excellence ; tout à l'heure, en veste blanche, 
et qui s’est enfui, jarni*, courant... 3595 
LE COMTE, impatienté. — Après ? 


ANTONIO. — J'ai bien voulu courir après“ ; mais je me suis donné contre 
la grille une si fière gourdef à la main que je ne peux plus remuer 
ni pied ni patte de ce doigt-là. (11 lève un doigt.) 


LE COMTE. — Au moins, tu reconnaîtrais Phomme ? 1310 
ANTONIO. — Oh! que oui-dàl.… si je l'avais vu pourtant®. 
SUZANNE, bas à Figaro. — Il ne Va pas vu. 


FIGARO. — Voilà bien du train pour un pot de fleurs! Combien te faut-il 
pleurard, avec ta giroflée’? Il est inutile de chercher, Monseigneur ; 


C’est moi qui ai sauté. 1515 
LE COMTE. — Comment! c’est vous ? k 
ANTONIO. — Combien te faut-il, pleurard®? Votre corps a donc bien 


grandi depuis ce temps-là? car je vous ai trouvé beaucoup plus 
moindre et plus fluet. 
FIGARO. — Certainement ; quand on saute, on se pelotonne.. 130 
ANTONIO. — M'est avis que c'était plutôt... qui dirait, le gringalet de 
page. 


1. Il veut dire « téméraires »; mais demi-gris encore, il confond les mots plus ou moins 
volontairement. — 2. Jeu de mots, tout à fait volontaire cette fois, accompagné d’un 
clin d'œil guilleret, — en fait, Antonio ne craint guère pour sa réputation. — 3. Juron 
paysan signifiant à l’origine : je renie (Dieu si je mens). — 4. Nouveau jeu de mots sur 
après et courir après. — 5. Coup qui engourdit. — 6. Antonio ajoutait dans une première 
version : « car je sais bien, d’abord, que ce qu’on a de plus remarquable dans la physio- 
nomie c'est le visage ; mais j'étais si loin...» — 7. Figaro essaie de faire taire Antonio 
en lui proposant de l'argent pour l'indemniser. — 8. Antonio rejette, d’un haussement 


d’épaules, la proposition injurieuse de Figaro. 
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Sc. 21, acte II 


LE COMTE. — Chérubin, tu veux dire? 


FIGARO. — Oui, revenu tout exprès, avec son cheval, de la porte de 
Séville’, où peut-être il est déjà. 1325 
ANTONIO. — Oh! non, je ne dis pas ça, je ne dis pas ça; je n’ai pas 
vu sauter de cheval, car je le dirais de même. 
LE COMTE. — Quelle patience?! 
FIGARO. — J'étais dans la chambre des femmes, en veste blanche : 


il fait un chaud! J’attendais là ma Suzannette, quand j’ai oui 13° 
tout à coup la voix de Monseigneur et le grand bruit qui se fai- 
sait : je ne sais quelle crainte m’a saisi à l’occasion de ce billet ; 
et, s’il faut avouer ma bêtise, j’ai sauté sans réflexion sur les 
couches, où je me suis même un peu foulé le pied droit. (11 frotte 
son pied.) 1835 


1. Très ironique bien entendu. — 2. Phrase inachevée : Quelle patience il faut avoir! 
MTLILIILIILLLLLCI ELEC CCLCECELCEL ELLE CCE CELL ELLE LE LE LE 


@ L'intrigue rebondit, la comédie repart — On a reproché à Jean Meyer, 
metteur en scène et principal interprète du Mariage de Figaro à la Comé- 
die-Française, de ralentir à l’excès le rythme des scènes 20 et 21, d’exa- 
gérer les « hésitations, l'embarras, l'angoisse même de Figaro ». Jean 
Meyer répond : 

Mais c’est qu’effectivement la situation de Figaro me paraît fort embarrassée, 
il manque de choir à chaque pas. Il me semble que le public prendra plaisir à 
frémir en voyant le héros de la pièce prêt à tomber, à tout moment, dans les 
trappes du Comte. Plus on prolongera, d’une manière décente s'entend, son 
angoisse, plus il rira. 

@ Laquelle de ces deux interprétations choisissez-vous : l'interprétation 
traditionnelle très rapide ou celle de Jean Meyer? 


@ Quelle est la tactique de Figaro dans la scène 20 et la première 
partie de la scène 21? Pouvait-il en adopter une autre? Se borne-t-il 
à des pirouettes verbales? 


@ À partir de quel moment change-t-il de méthode? Ses répliques 
sont-elles toujours de la même habileté? Lesquelles vous semblent les 
plus réussies? Pourquoi fait-il semblant d’hésiter, même lorsqu'il est 
sûr de lui? 


@ Un personnage secondaire savoureux — Beaumarchais a renouvelé très 

plaisamment le personnage traditionnel du joyeux paysan ivrogne, 
dont le type le plus célèbre est le Sganarelle du Médecin malgré lui. 
Antonio est très fier de son habileté professionnelle ; se sachant à peu 
près indispensable, malin, matois, il a son franc-parler ; la présence de 
la Comtesse ne le gêne pas du tout pour avouer son ivresse d’hier ni 
pour la justifier par une considération gaillarde. 
D'autre part, il est visible qu’il n’aime pas du tout Chérubin, dont il 
craint l'influence sur Fanchette, et qu'il est quelque peu jaloux de 
Figaro, ce roublard de citadin, plus élevé que lui dans la hiérarchie 
domestique, et dont sa prudence de paysan se méfie. 
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7 
Acte Il, sc. 21 


ANTONIO. — Puisque c’est vous, il est juste de vous rendre ce brim- 
borion de papier qui a coulé de votre veste en tombant:. 

LE COMTE se jette dessus. — Donnez-le-moi. (Il ouvre le papier et le 
referme.) 

FIGARO, à part. — Je suis pris. 1340 

LE COMTE, à Figaro. — La frayeur ne vous aura pas fait oublier ce que 
contient ce papier, ni comment il se trouvait dans votre poche? 

FIGARO, embarrassé, fouille dans ses poches et en tire des papiers. — Non,’ 
sûrement. Mais c’est que j'en ai tant, il faut répondre à tout... 

(Il regarde un des papiers.) Ceci? ah! c’est une lettre de Marce- 1545 
line, en quatre pages ; elle est belle! Ne serait-ce pas la requête 

de ce pauvre braconnier en prison ?.… Non, la voici. J'avais l’état 
des meubles du petit château dans l'autre poche. (Le Comte 
rouvre le papier awil tient.) 

LA COMTESSE, bas à Suzanne. — Ah dieux! Suzon, c’est le brevet d’offi- 1350 
cier. 

SUZANNE, bas à Figaro. — Tout est perdu, c’est le brevet. 

LE COMTE replie le papier. — Eh bien! l’homme aux expédients, vous 
ne devinez pas? : 

ANTONIO, s’approchant de Figaro. — Monseigneur dit, si vous ne devi- °°° 
nez pas? 

FIGARO le repousse. — Fi donc! vilain?, qui me parle dans le nez! 

LE COMTE. — Vous ne vous rappelez pas ce que ce peut être? 

FIGARO. — À, a, a, ah! pouero* 1 ce sera le brevet de ce malheureux 
enfant, qu’il m'avait remis, et que j'ai oublié de lui rendre. O, 0329 
o, oh! étourdi que je suis! que fera-t-il sans son brevet ? Il faut 
courir. 

LE COMTE. — Pourquoi vous laurait-il remis? 

FIGARO, embarrassé. — Il... désirait qu’on y fît quelque chose. 

LE COMTE regarde son papier. — Il n’y manque rien. 265 

LA COMTESSE, bas à Suzanne. — Le cachet. 

SUZANNE, bas à Figaro. — Le cachet manque. 

LE COMTE, à Figaro. — Vous ne répondez pas ? 

FIGARO. — C’est. qu’en effet il y manque peu de chose. Il dit que 
c’est l’usage. 1370 

LE COMTE. — L'usage! l'usage! l'usage de quoi? 

FIGARO. — D’y apposer le sceau de vos armes. Peut-être aussi que cela 
ne valait pas la peine. 

LE COMTE rouvre le papier et le chiffonne de colère. — Allons, il est 
écrit que je ne saurai rien *. ( A part.) C’est ce Figaro qui les mène, 1475 
et je ne m'en vengerais pas! (Il veut sortir avec dépit.) 

FIGARO, l’arrétant. — Vous sortez sans ordonner mon mariage ? 


* Beaumarchais a supprimé ici trois répliques : 


ANTONIO, riant. — Ahl!ahlahlah!ahl 

LE COMTE. — De quoi ris-tu, coquin ? F 

ANTONIO. — Je ris de ma bêtise de ne pas oser rire devant vous depuis cette 
lettre. Tout ça est si plaisant. 


1. Antonio ne sait pas lire, et il n’a pas deviné du tout ce que pouvait être ce papier. — 


2. Figaro emploie le mot à la fois dans le sens ancien et dans le sens moderne. — 3. Comme 
pécaïre (1. 1265) : «le pôvre », — 4. C'est-à-dire : de dépit, il veut sortir. 


106 


Sc. 22, acte II 


SCÈNE XXII. — BAZILE, BARTHOLO, MARCELINE, 
FIGARO, LE COMTE, GRIPE-SOLEIL, LA COMTESSE, 
SUZANNE, ANTONIO, VALETS DU COMTE, SES VASSAUX. 


MARCELINE, au Comte. — Ne l’ordonnez pas, Monseigneur! Avant de 
lui faire grâce, vous nous devez justice. Il a des engagements 
avec moi. 1380 
LE COMTE, à part. — Voilà ma vengeance arrivée. 
FIGARO. — Des engagements! de quelle nature? Expliquez-vous. 
MARCELINE. — Oui, je m’expliquerai, malhonnête! 
(La Comtesse s’assied sur une bergère, Suzanne est derrière elle.) 
LE COMTE. — De quoi s’agit-il, Marceline ? 1385 
MARCELINE. — D'une obligation de mariage. 
FIGARO. — Un billet, voilà tout, pour de l’argent prêté. 
MARCELINE, au Comte. — Sous condition de m’épouser. Vous êtes 


un grand seigneur, le premier juge de la Province’. 

LE AS — Présentez-vous au tribunal; j’y rendrai justice à tout le 1° 
monde. 

BAZILE, montrant Marceline. — En ce cas, Votre Grandeur permet 
que je fasse aussi valoir mes droits’ sur Marceline ? 

LE COMTE, à part. — Ah! voilà mon fripon du billet. 

FIGARO. — Autre fou de la même espèce! 1395 

LE COMTE, en colère, à Bazile. — Vos droits! vos droits! Il vous convient 
bien de parler devant moi, maître sot! 


ANTONIO, frappant dans sa maïn. — Il ne l’a; ma foi, pas manqué du 
premier coup : c’est son nom. . 
LE COMTE. — Marceline, on suspendra tout jusqu’à l’examen de vos 1102 


titres, qui se fera publiquement dans la grande salle d’audience. 
Honnête Bazile! agent fidèle et sûr‘! allez au bourg chercher les 
gens du Sièges. 

BAZILE. — Pour son affaire? 

LE COMTE. — Et vous m’amènerez le paysan du billet. 1405 

BAZILE. — Est-ce que je le connaïis® ? 

LE COMTE. — Vous résistez ! 


BAZILE. — Je ne suis pas entré au château pour en faire les commis- 
sions. . 
LE COMTE. — Quoi donc? 1410 


BAZILE. — Homme à talent sur l’orgue du village, je montre le clave- 
cin à Madame, à chanter à ses femmes, la mandoline aux pages ; 
et mon emploi surtout est d’amuser votre compagnie avec ma gui- 
tare, quand il vous plaît me l’ordonner. 

GRIPE-SOLEIL s’avance. — J'irai bien, Monseigneu, si cela vous plaira”, 1415 


1. Aujourd’hui, au théâtre, on ne fait entrer, pour cette scène, ni Bartholo, qui n’a 
plus aucune réplique dans la version définitive, ni les vassaux. On fait entrer seulement, 
avec Bazile et Marceline, deux ou trois autres domestiques, dont Gripe-Soleil. — 2. Le 
Comte est grand Corrégidor d’Andalousie et, sur ses domaines, il peut rendre justice 
lui-même. — 3. Nous savons déjà, depuis la sc. 4 de l’acte I, que Bazile désire épouser 
Marceline, mais nous ne connaîtrons ses droits qu’au quatrième acte, sc. 10. — 4. Extré- 
mement ironique et méprisant. — 5. Voir p. 51, n. 6. — 6. Bazile ne peut pas avouer au 
Comte qu’il était ici de connivence avec Figaro. et Beaumarchais ne peut pas insister 
non plus, car c’est là une des invraisemblances de la pièce. — 7. -Ce futur est incorrect 
dans une proposition conditionnelle, mais Gripe-Soleil n’en est pas à un solécisme près. 
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Acte II, sc. 23 


LE COMTE. — Quel est ton nom, et ton emploi? 

GRIPE-SOLEIL. — Je suis Gripe-Soleil, mon bon Signeu ; le petit patou- 
riau des chèvres, commandé pour le feu d'artifice. C’est fête 
aujourd’hui dans le troupiau ; et je sais oùs-ce qu’est toute l’enra- 
gée boutique à procès du pays!. 1420 

LE COMTE. — Ton zèle me plaît ; Va-S-y : mais vous (à Bazile), accom- 


pagnez monsieur en jouant de la guitare et chantant pour l’amuser . 
en chemin. Il est de ma compagnie. 


GRIPE-SOLEIL, JOYEUX. — Oh! moi, je suis de la...? (Suzanne l’apaise 
de la main, en Lui montrant la Comtesse.) ; ; 1425 
BAZILE, surpris. — Que j’accompagne Gripe-Soleil en jouant ?.…. 


LE COMTE. — C’est votre emploi. Partez, ou je vous chasse. (II sort.) 


SCÈNE XXIII. — LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, excepté LE COMTE. 


BAZILE, à lui-même. — Ah! je nirai pas lutter contre le pot de fer, 
moi qui ne suis. 
FIGARO. — Qu’une cruche*. 1480 
BAZILE, à part. — Au lieu d'aider à leur mariage, je m’en vais assurer 
le mien avec Marceline. (A Figaro.) Ne conclus rien, crois- 
moi, que je ne sois de retour. (Il va prendre la guitare sur le fau- 
teuil du fond.) | 
FIGARO le suit. — Conclure! oh! va, ne crains rien ; quand même tu ne ***° 
reviendrais jamais... Tu n’as pas l'air en train de chanter ; veux-tu 
que je commence ?... Allons, gai! haut, la-mi-la* pour ma fiancée. 


Il se met en marche à reculons, danse en chantant la séguedille‘ suivante ; 
Bazile accompagne, et tout le monde le suit. 


SÉGUEDILLE : air noté 


140 Ye préfère à la richesse Aussi sa gentillesse 
La sagesse Est maîtresse 
De ma Suzon, De ma raison, 
Zon, zon, zon, Zon, zon, zon; 1450 
Zon, zon, zon, Zon, zon, zon;, 
1445 Zon, zon, zon, Zon, zon, zon, 
Zon, zon, zon. Zon, zon, zon. 


Le bruit s’éloigne; on n’entend pas le reste. 


1. C'est-à-dire : le Juge et ses acolytes (greffiers, huissiers, audienciers). — 2. Bazile 
aime les proverbes arrangés, nous le savons depuis /e Barbier (IV, 1, P.C.B., 1. 1607) et 
depuis la dernière scène de Vacte I du Mariage (1. 625), mais la « variation » lui retombe 
ici sur le nez. — 3. Expression qui paraît résulter de trois formules mêlées : « haut la 
musique! », «l’a mila» (formule technique signifiant : le ton de Ja) et « la-mi-la », les trois 
notes de musique. — 4. Chanson à danser, vive, à trois temps, qui rappelle aux spectateurs 
que l’action se passe en Espagne. 
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Sc. 24, acte II 


SCÈNE XXIV. — SUZANNE, LA COMTESSE. 


LA COMTESSE, dans sa bergère. — Vous voyez, Suzanne, la jolie scène 1455 
que votre étourdi m'a value avec son billet. 

SUZANNE. — Ah! Madame, quand je suis rentrée du cabinet, si vous 
aviez vu votre visage! Il s’est terni tout à coup; mais ce n’a été 
qu’un nuage, et par degrés vous êtes devenue rouge, rouge, rouge! 


LA COMTESSE. — Il a donc sauté par la fenêtre ? 2290 
SUZANNE. — Sans hésiter, le charmant enfant! Léger... comme une 
abeille. 


LA COMTESSE. — Ah! ce fatal jardinier ! Tout cela ma remuée au point. 
que je ne pouvais rassembler deux idées. 

SUZANNE. — Ah! Madame, au contraire; et c’est là que j'ai vu com- 155 
bien l’usage du grand monde donne d’aisance aux dames comme 
il faut, pour mentir sans qu’il y paraisse. 


@ Le mouvement fait oublier l’invraisemblance — À la fin du deuxième 
acte comme à la fin du premier, et d’une façon encore plus invraisem- 
blable, Beaumarchais tient à faire entrer en scène les « valets et les 
vassaux » du Comte (dans la chambre même de la Comtesse! sans 
qu’ils y aient été invités! Voir les indications du début de la scène 22 
et la note 1, p. 107). 


@ Pourquoi cette insistance? 


@ Pourquoi le Comte est-il furieux contre Bazile avant même que celui-ci 
ait fait entendre la protestation de sa dignité professionnelle blessée ? 
Quelle allure donne-t-il à sa vengeance? (Vous pourrez trouver une 
scène tout à fait analogue, non plus de la part d’un grand seigneur, 
mais de la part d’un homme d’argent, dans un film que reprennent assez 
souvent les ciné-clubs : la Comtesse aux pieds nus de Mankiewicz.) 


@ Que nous révèlent les interventions d’Antonio, Gripe-Soleil, Figaro, 


sur les sentiments réciproques des différents domestiques du Comte? 


D'autre part, il est fort invraisemblable que Figaro quitte ici la scène 
avec une telle insouciance, sans même se préoccuper, semble-t-il, de 
parer les tentatives conjuguées d’Almaviva et de Marceline. Les initia- 
tives réelles désormais ne viendront plus de lui ni de Suzanne, mais de 
la Comtesse. Celle-ci constatera (se. 25) l’échec de Figaro, et elle décidera 
d’un nouveau plan. 


@ Pourquoi Figaro cependant demeure-t-il toujours le personnage 
principal ? 
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Acte II, sc. 25 


LA COMTESSE. — Crois-tu que le Comte en soit la dupe! ? Et s’il trouvait 
cet enfant au château! 

SUZANNE. — Je vais recommander de le cacher si bien. 1470 

LA COMTESSE. — Il faut qu’il parte. Après ce qui vient d’arriver, vous 
croyez bien que je ne suis pas tentée de l’envoyer au jardin à 
votre place. 

SUZANNE. — Il est certain que je n’irai pas non plus. Voilà donc mon 
mariage encore une fois. 1475 

LA COMTESSE se lève. — Attends. Au lieu d’un autre, ou de toi, si j'y 
allais moi-même ? 

SUZANNE. — Vous, Madame ? 

LA COMTESSE. — Il n’y aurait personne d’exposé... Le Comte alors ne 
pourrait nier. Avoir puni sa jalousie, et lui prouver son infidélité, 15° 
cela serait. Allons : le bonheur d’un premier hasard m’enhardit 
à tenter le second. Fais-lui savoir promptement que tu te rendras 
au jardin. Mais surtout que personne... 

SUZANNE. — Ah! Figaro*. 

LA COMTESSE. — Non, non. Il voudrait mettre ici du sien‘. Mon :** 
masqué de velours et ma canne ; que j'aille y rêver sur la terrasse. 

(Suzanne entre dans le cabinet de toilette.) 


SCÈNE XXV. — LA COMTESSE, seule. 


Il est assez effronté, mon petit projet! (Elle se retourne.) Ah! le 
ruban! mon joli ruban! je t’oubliais! (Elle le prend sur sa bergère 
et le roule.) Tu ne me quitteras plus... tu me rappelleras la scène 1120 
où ce malheureux enfant. Ah! Monsieur le Comte, qu’avez- 
vous fait? Et moi, que fais-je en ce moment ? 


Scène XXVI. — LA COMTESSE, SUZANNE. 
(La Comtesse met furtivement le ruban dans son sein.) 


SUZANNE. — Voici la canne et votre loup*. , 
LA COMTESSE. — Souviens-toi que je t’ai défendu d’en dire un mot à 
Figaro. 1495 


SUZANNE, avec joie. — Madame, il est charmant, votre projet! je viens 
d’y réfléchir. Il rapproche tout, termine tout, embrasse tout ; et 
quelque chose qui arrive, mon mariage est maintenant certain. 
(Elle baïse la main de sa maîtresse. Elles sortent.) 


1. La Comtesse se doute bien que l'intervention d’Antonio a dû faire renaître tous les 
soupçons du Comte. — 2. Phrase inachevée : « Ah ! si, prévenons au moins Figaro ! ». 
_— 3, La Comtesse n’a plus confiance dans les initiatives brouillonnes de cet « étourdi » 
de Figaro. — 4. Le masque de velours que la Comtesse a demandé à la 1. 1486. — 5. Suzanne 
oublie, elle aussi, l'opposition en justice déposée par Marceline auprès d’Almaviva. 
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Sc. 26, acte II 


ENTRACTE 


Pendant l’entracte, des valets arrangent la salle d’audience. On apporte les 
deux banquettes à dossier des avocats, que l’on place aux deux côtés du 
théâtre, de façon que le passage soit libre par derrière. On pose une estrade 
à deux marches dans le milieu du théâtre, vers le fond, sur laquelle on place 
le fauteuil du Comte. On met la table du greffier et son tabouret de côté sur 
le devant, et des sièges pour Brid’oison et d’autres juges, des deux côtés de 
l’estrade du Comte. 


@ Beaumarchais metteur en scène — Beaumarchais était très attentif, 
on l’a vu (p. 52-54), à tout ce qui concernait la réalisation, la repré- 
sentation proprement dite de ses pièces : choix des acteurs, décoration, 
musique, costumes, jeux de scène. Il exigea trente répétitions pour 
le Mariage, ce qui était énorme pour l’époque. C’est lui qui inventa, 
pour son drame Eugénie, d'occuper l'attention des spectateurs pendant 
certains entractes en les faisant assister, lorsque l’intrigue le permet- 
tait, aux transformations même apportées dans les décors par les 
laquais de la maison ou du château dans lequel se passait l’action. 
Ce procédé est employé aujourd’hui, dans le théâtre moderne, en 
particulier pour les pièces qui comportent de nombreux tableaux. 
On évite ainsi de couper sans cesse le rythme du spectacle par des 
baissers de rideau. 
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Acte III, sc. 1 


ACTE III 


Le théâtre représente une salle du château, appelée salle du trône, servant 
de salle d'audience, ayant sur le côté une impériale en dais! et, dessous, le 
portrait du roi. 


SCÈNE PREMIÈRE. — LE COMTE ; PÉDRILLE, 
en veste, botté, tenant un paquet cacheté. 


LE COMTE, vite. — M’as-tu bien entendu? pe 
PÉDRILLE. — Excellence, oui. (11 sort.) 


SCÈNE II. — LE COMTE, seul, criant. 


Pédrille! 
SCÈNE III. — LE COMTE ; PÉDRILLE revient. 
PÉDRILLE. — Excellence ? 
LE COMTE. — On ne t’a pas vu? 
PÉDRILLE. — Ame qui vive. OT 
LE COMTE. — Prenez le cheval barbe*. 
PÉDRILLE. — Il est à la grille du potager, tout sellé. 
LE COMTE. — Ferme, d’un trait, jusqu’à Séville. 
PÉDRILLE. — Îl n’y a que trois lieues, elles sont bonnes. 
LE COMTE. — En descendant, sachez si le page est arrivé. D 
PÉDRILLE. — Dans l'hôtel ? 
LE COMTE. — Oui; surtout depuis quel temps*. 
PÉDRILLE. — J'entends. 
LE COMTE. — Remets-lui son brevet, et reviens vite. 
PÉDRILLE. — Et s’il n’y était pas? use 
LE COMTE. — Revenez plus vite, et m’en rendez compte‘. Allez. 


1. Daïs en forme de couronne impériale, ou encore fait de, serge impériale (laine fine). 
— 2, De race barbaresque, c’est-à-dire d'Afrique du Nord. — 3. Depuis combien de 
temps. — 4. Encore au XVIII° s., on faisait précéder de ses compléments le second 
impératif d’une phrase. 
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Sc. 4, acte III 


SCÈNE IV. — LE COMTE, seul, marche en révant. 


J'ai fait une gaucherie! en éloignant Bazilel… la colère n’est bonne à 
rien. — Ce billet remis par lui, qui m’avertit d’une entreprise sur 
la Comtesse ; la camariste enfermée quand j'arrive, la maîtresse 
affectée d’une terreur fausse ou vraie; un homme qui saute par !°?° 
la fenêtre, et l’autre après qui avoue. ou qui prétend que c’est 
lui. Le fil m’échappe. Il y a là-dedans une obscurité.. Des liber- 
tés chez mes vassaux, qu'importe à gens de cette étoffe? Mais la 
Comtesse ! si quelque insolent attentait… Où m'égaré-je ? En vérité, 
quand la tête se monte, l'imagination la mieux réglée devient folle 1525 
comme un rêve! — Elle s’amusait ; ces ris étouffés, cette joie mal 
éteinte’! — Elle se respecte ; et mon honneur. où diable on l’a 
placé! De l’autre part, où suis-je ? cette friponne de Suzanne a-t-elle 
trahi mon secret >... Comme il n’est pas encore le sien®! Qui donc 
m’enchaîne à cette fantaisie? j’ai voulu vingt fois y renoncer... 15°° 
Étrange effet de l’irrésolution! si je la voulais sans débat, je la 
désirerais mille fois moins. — Ce Figaro se fait bien attendre! il 
faut le sonder adroitement (Figaro paraît dans le fond ; il s'arrête“) 
et tâcher, dans la conversation que je vais avoir avec lui, de démé- 
ler d’une manière détournée s’il est instruit ou non de mon amour 15° 
pour Suzanne. 


1. Maladresse; gauche est le contraire de droit (adroit). — 2. Par exemple, sc. 20, 
1. 1259). — 3. Comme ce secret n’est pas encore le sien, comme elle n’est pas encore ma 
complice, elle a très bien pu parler. — 4. II s’arrête.. et il observe le Comte sans être 
vu de lui. 


@ Les contradictions d’Almaviva 
@ Que nous révèlent : 
__ jes deux répliques apparemment tout à fait inutiles de la première 
scène avec Pédrille ? 
— Je passage subit du tutoiement au vouvoiement (|. 1504-1506)? 


@ Précisez exactement tous les événements que le Comte se remémore 
(517-1530). 


@ La Comtesse et Suzanne ont dit au Comte que c'était Figaro qui 
avait remis à Bazile le fameux billet; Figaro, interrogé, a confirmé, 
mais de curieuse façon. Pourquoi le Comte se pose-t-il maintenant de 
nouvelles questions sur ce billet? 

@ Dégagez les différentes « moralités » du Comte, suivant qu'il s’agit 
de ses vassaux, de la Comtesse, de lui-même. 

® En quoi consiste exactement son honneur (dont il a déjà parlé sur 
le même ton à l’acte II (sc. 19, L. 1138)? S’interroge-t-il sur son bien- 
fondé ? 


Quels sentiments éprouve-t-il pour Suzanne ? 
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Acte III, sc. 5 


SCÈNE V. — LE COMTE, FIGARO. 


FIGARO, à part. — Nous y voilà. 

LE COMTE. — … S’il en sait par elle un seul mot... 

FIGARO, à part. — Je m'en suis douté. 

LE COMTE. — … Je lui fais épouser la vieillet. 

FIGARO, à part. — Les amours de Monsieur Bazile?? 

LE COMTE. — .… Et Voyons ce que nous ferons de la jeunesse*. 

FIGARO, à part. Ah! ma femme, s’il vous plaît. 

LE COMTE se retourne. — Hein? quoi? qu'est-ce que c’est ? 

FIGARO, s’avance. — Moi, qui me rends à vos ordres. 1546 

LE COMTE. — Et pourquoi ces mots ? 

FIGARO. — Je n’ai rien dit. 

LE COMTE répète. — Ma femme, s’il vous plaît? 

FIGARO. — C’est. la fin d’une réponse que je faisais : Allez le dire à 
ma femme, s’il vous plaîts. 1550 

LE COMTE se promène. — Sa femme 1... Je voudrais bien savoir quelle 
affaire peut arrêter Monsieur, quand je le fais appeler ? 

FIGARO, feignant d’assurer son habillement. — Je m'étais sali sur ces 
couches en tombant; je me changeais. 

LE COMTE. — Faut-il une heure ? 

FIGARO. — Il faut le temps. \ 

LE COMTE. — Les domestiques ici. sont plus longs à s’habiller que 
les maîtres! 

FIGARO. — C’est qu’ils n’ont point de valets pour les y aider. 

LE COMTE. — … Je n’ai pas trop compris ce qui vous avait forcé tantôt 1550 
de courir un danger inutile, en vous jetant. 

FIGARO. — Un danger! on dirait que je me suis engouffré tout vivant. 

LE COMTE. — Essayez de me donner le change en feignant de le 
prendre’, insidieux valet! Vous entendez® fort bien que ce n’est 
pas le danger qui m'inquiète, mais le motif. ques 

FIGARO. — Sur un faux avis, vous arrivez furieux, renversant tout, 
comme le torrent de la Morena°; vous cherchez un homme, il 
vous le faut, ou vous allez briser les portes, enfoncer les cloisons! 
je me trouve là par hasard : qui sait, dans votre emportement, si... 

LE COMTE, interrompant. — Vous pouviez fuir par l'escalier. 1570 

FIGARO. — Et vous, me prendre au corridor. 

LE COMTE, en colère. — Au corridor! (A part.) Je m’emporte et nuis à 
ce que je veux savoir. 


1540 


1555 


1. C'est-à-dire Marceline. — 2. Marceline est aimée de Bazile, nous le savons depui: 
l'acte I (sc. 4, 1. 165). — 3. De la jeune Suzanne. — 4. C'est à ce moment seulement qu’il 
voit Figaro, parce que celui-ci a parlé un peu trop fort. — 5. L’explication est possible 
(Figaro, qui observait le Comte, sait que celui-ci ne l’a pas vu arriver), mais cela ne veut 
pas dire que le Comte soit dupe. — 6. Essayez... is vous n’y arriverez pas. — 7. De 
prendre le change, de mal comprendre... — 8. Vous comprenez. — 9. La Sierra Morena, 
la chaîne de montagnes au-dessus de Séville. 
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Sc. 5, acte III 


IGARO, à part. — Voyons-le venir et jouons serré. 

LE COMTE, radouci. — Ce n’est pas ce que je voulais dire ; laissons cela. 1575 
J'avais. oui, j'avais quelque envie de t’emmener à Londres, cour- 
rier de dépêches... mais, toutes réflexions faites. 


:IGARO. — Monseigneur a changé d’avis? 

E COMTE. — Premièrement, tu ne sais pas l’anglais. 

IGARO. — Je sais God-dami. ppEo 
LE COMTE. — Je n’entends pas”. 

IGARO. — Je dis que je sais God-dam. 

E COMTE. — Hé bien? 

IGARO. — Diable! c’est une belle langue que l’anglais ; il en faut peu 


pour aller loin. Avec God-dam, en Angleterre, on ne manque de 1555 
rien nulle part. Voulez-vous tâter d’un bon poulet gras? entrez 
dans une taverne et faites seulement ce geste au garçon. (Il tourne 
la broche.) God-dam ! on vous apporte un pied de bœuf salé, sans 
pain. C’est admirable! Aimez-vous à boire un coup d’excellent 
bourgogne ou de clairet? rien que celui-ci. (17 débouche une bou- 15% 
teille.) God-dam ! on vous sert un pot de bière, en bel étain, la 
mousse aux bords. Quelle satisfaction! Rencontrez-vous une de 
ces jolies personnes qui vont trottant menu, les yeux baissés, 
coudes en arrière, et tortillant un peu des hanches ? mettez mignar- 
dement tous les doigts unis sur la bouche. Ah! God-dam ! elle 1595 
vous sangle* un soufflet de crocheteur‘ : preuve qu’elle entend. 
Les Anglais, à la vérité, ajoutent par-ci par-là quelques autres 
mots en conversant ; mais il est bien aisé de voir que God-dam est 
le fond de la langue ; et si Monseigneur n’a pas d’autre motif de 


me laisser en Espagneï. 1600 
LE COMTE, à part. — Il veut venir à Londres ; elle n’a pas parlé. 
FIGARO, à part. — Il croit que je ne sais rien; travaillons-le un peu 
dans son genre. 
LE cs — Quel motif avait la Comtesse pour me jouer un pareil 
tour 1605 
FIGARO. — Ma foi, Monseigneur, vous le savez mieux que moi. 
LE COMTE. — Je la préviens sur tout et la comble de présents. 
FIGARO. — Vous lui donnez, mais vous êtes infidèle. Sait-on gré du 
superflu à qui nous prive du nécessaire ? 
LE COMTE. — … Autrefois tu me disais tout. pen 
FIGARO. — Et maintenant je ne vous cache rien. 


1. Très ancien juron anglais (Dieu me damne) qui avait dû être fort employé par les 
envahisseurs de la guerre de Cent Ans puisque nos ancêtres les appelaient des Godons. 
Du temps de Beaumarchais, le juron n’était plus en usage en Angleterre, mais on conti- 
nuait en France d’appeler les Anglais des Goddem. — 2. Le Comte veut dire : je ne com- 
prends pas, mais Figaro répète exactement la même phrase comme si le Comte, effecti- 
vement, n’avait pas entendu. — 3. Applique comme un coup de sangle. — 4. Homme 
qui porte de lourdes charges dans le dos, sur un crochet ou casolet. — 5. Ce morceau de 
bravoure figurait déjà dans la version en 5 actes du Barbier de Séville. Beaumarchais 
avait été obligé de le supprimer, mais il y tenait, — il l’a replacé ici. — 6. Figaro n’a fait 
jusqu'ici que répondre aux questions du Comte. Il brûle de prendre l'initiative. Cepen- 
dant, il ne pourra le faire qu’à la 1. 1629. 
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LA ETES 


Acte III, sc. 5 


LE COMTE. — Combien la Comtesse t’a-t-elle donné pour cette belle 
association!? . Y . 
FIGARO. — Combien me donnâtes-vous pour la tirer des mains du 


docteur°? Tenez, Monseigneur, n’humilions pas l’homme qui ‘15 
nous sert bien, crainte d’en faire un mauvais valet. 

LE COMTE. ce Pourquoi faut-il qu’il y ait toujours du louche en ce que 
tu fais? 

FIGARO. — C’est qu’on en voit partout quand on cherche des torts. 

LE COMTE. — Une réputation détestable! Ë 

FIGARO. — Et si je vaux mieux qu’elle? Y a-t-il beaucoup de seigneurs 
qui puissent en dire autant* ? 

LE COMRE: — Cent fois je t’ai vu marcher à la fortune, et jamais aller 

roit. 

FIGARO. — Comment voulez-vous ? la foule est là : chacun veut cou- 1525 
tir, on se presse, on pousse, on coudoie, on renverse, arrive qui 
peut ; le reste est écrasé. Aussi c’est faiti ; pour moi, j'y renonce. 

LE COMTE. — À la fortune? (A part.) Voici du neuf. 

FIGARO, à part. — À mon tour maintenant. ( Haut.) Votre Excellence 
m'a gratifié de la conciergerie du château ; c’est un fort joli sort : :5%0 
à la vérité, je ne serai pas le courrier étrenné des nouvelles inté- 
ressantes ; mais, en revanche, heureux avec ma femme au fond de 


620 


l’Andalousie. 

LE COMTE. — Qui t’empêcherait de l’emmener à Londres ? 

FIGARO. — Il faudrait la quitter si souvent, que j'aurais bientôt du !‘*° 
mariage par-dessus la tête. 

LE COMTE, — Avec du caractère et de l'esprit, tu pourrais un Jour 
tavancer dans les bureaux. 

FIGARO. — De l'esprit pour s’avancer ? Monseigneur se rit du mien. 
Médiocre et rampant, et l’on arrive à tout. as4Q 

LE COMTE. — … Il ne faudrait qu’étudier un peu sous moi la politique. 

FIGARO. — Je la sais. 

LE COMTE. — Comme l'anglais, le fond de la langue! 


FIGARO. — Oui, s’il y avait ici de quoi se vanter’. Muais feindre d’ignorer 
ce qu’on sait, de savoir tout ce qu’on ignore ; d’entendre ce qu'on 54! 
ne comprend pas, de ne point ouir ce aw’on entend ; surtout de 
pouvoir au-delà de ses forces ; avoir souvent pour grand secret 
de cacher qu’il n’y en a point ; s’enfermer pour tailler des plumes, 
et paraître profond, quand on n’est, comme on dit, que vide et 
creux ; jouer bien ou mal un personnage ; répandre des espions 155 
et pensionner des traîtres; amollir des cachets ; intercepter des 
lettres® et tâcher d’ennoblir la pauvreté des moyens par l'impor- 
tance des objets’, voilà toute la politique, ou je meuret°! 


1. Les sc. 20 et 21 de l’acte II ont pu faire croire au Comte, effectivement, que L 
Comtesse, Suzanne et Figaro étaient d’accord contre lui. — 2. De Bartholo. Rappe 
singulièrement bienvenu des services rendus à Almaviva par Figaro dans le Barbier d 
Séville. — 3. Lire, dans la Préface (p. 37, 1. 603 et suiv.) la justification par Beaumarchais d 
cette réplique. Que penser de cette justification? — 4. La phrase annonce ce qui suit 
aussi est-ce décidé, je renonce à la fortune. — 5. Qui a l’étrenne des nouvelles intéressantes 
qui est le premier à les porter. — 6. Pour aller porter les dépêches du Comte. — 7. Styl 
parlé : oui, je dirais que je connais la politique si... — 8. Beaucoup de spectateurs voyaien 
à une allusion au Cabinet Noir du roi, chargé de la surveillance des correspondances 
_— 9, Nouvelle allusion à la formule : « La fin justifie les moyens ». La raison d’État jus 
tifie tout. — 10. Au subjonctif : que je meure si j'ai menti. 
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Sc. 5, acte III 


LE COMTE. — Eh! c’est l'intrigue que tu définis! 

FIGARO. — La politique, l'intrigue, volontiers ; mais, comme je les 1°55 
crois un peu germaines’, en fasse qui voudra! aime mieux ma mie, 
oh gai! comme dit la chanson du bon roi’. 


1. Sœurs (hermana en espagnol) ou en tout cas : cousines germaines. — 2. C’est la 
fameuse chanson du Roi Henri dont Alceste oppose la sincérité émouvante, dans le 
Misanthrope (I, 2, v. 393 et suiv.), aux affectations d’Oronte. Molière écrit le vers de 
cette façon : « J’aime mieux ma mie, au gué ». 


@ Le duel Almaviva - Figaro — Cette scène est assurément l’une des 

plus importantes de la pièce à l'égard de la satire sociale ; elle est conçue 
d'un bout à l’autre comme un véritable duel entre Almaviva et Figaro, 
entre le grand seigneur et le valet. 
Dès le début, les positions sont nettement indiquées : le valet défend 
celle qu’il considère déjà comme sa femme, bien que le mariage ne soit 
pas encore conclu ; le grand seigneur, lui, veut jouer avec cette femme, 
il a de grands pouvoirs pour empêcher le mariage et il est décidé à le 
faire, s’il sent que Suzanne lui échappe. 


@ Quel est le but très précis du Comte pendant toute la scène? Que 
désire-t-il savoir, et pourquoi ? 

@ Le duel, naturellement, se terminera ici de façon ambiguë (nous ne 
sommes encore qu’au troisième acte et l'intrigue doit rester « ouverte »); 


cependant, quel est celui des deux adversaires qui a marqué des points 
à la fin de la scène, à votre avis? Quelle est la conclusion du Comte? 


@ A quel moment la scène tourne-t-elle? Pourquoi Figaro, qui avait 
gagné la première manche, perd-il la seconde? 


@ Pourquoi, malgré tout, Figaro demeure-t-il, aux yeux du public 
et aux yeux du Comte lui-même (voyez sc. 8), le vainqueur ? 


© Relevez les différentes « insolences » de Figaro. Qu'est-ce qui leur 
donne une telle force satirique? Pourquoi le Comte, malgré toute son 
intelligence, ne peut-il leur répondre efficacement ? 


@ L’ «intrigue » ou la « politique »? — Sainte-Beuve écrit, dans les 
Causeries du Lundi (VI, p. 235): « Après cette fameuse tirade sur la 
politique : feindre d’ignorer ce qu’on sait, de savoir tout ce qu’on ignore, etc. 
quand le Comte répond à Figaro : Eh / c’est l'intrigue que tu définis, et 
non la politique, il a simplement raison. » 


Qu’en pensez-vous? Quel est le domaine particulier de la politique 
(et que Beaumarchais connaissait bien) auquel s’appliquent surtout 
les définitions satiriques de Figaro? 
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Acte III, sc. 6 


— 


LE COMTE, à part. — Il veut rester. J'entends. Suzanne m’a trahi. 


FIGARO, à part. — Je l’enfile!, et le paye en sa monnaie. 

LE COMTE. — Ainsi tu espères gagner ton procès contre Marceline ? 1550 

FIGARO. — Me feriez-vous un crime de refuser une vieille fille, quand 
Votre Excellence se permet de nous souffler toutes les jeunes ? 

LE COMTE, raillant. — Au tribunal, le magistrat s’oublie? et ne voit 
plus que l'ordonnance. É 
FIGARO. — Indulgente aux grands, dure aux petits®… 1685 

LE COMTE. — Crois-tu donc que je plaisante ? 
FIGARO. — Eh! qui le sait, Monseigneur ? Tempo é galant’ uomo“, dit 


l'italien ; il dit toujours la vérité : c’est lui qui m’apprendra qui 
me veut du mal, ou du bien. 
LE COMTE, à part. — Je vois qu’on lui a tout dit ; il épousera la duègnef. 1570 
FIGARO, à part. — Il a joué au fin avec moi ; qu’a-t-il appris? 


SCÈNE VI. — LE COMTE, UN LAQUAIS, FIGARO. 


LE LAQUAIS, annonçant. — Don Guzman Brid’oison‘! 
LE COMTE. — Brid’oison ? 
FIGARO. — Eh! sans doute. C’est le Juge ordinaire ; le lieutenant du 
Siège; votre prud’homme”. 1675 
LE COMTE. — Qu'il attende. 
( Le laquaïs sort.) 


SCÈNE VII. — LE COMTE, FIGARO. 


FIGARO reste un moment à regarder le Comte, qui rêve. — … Est-ce là ce 
que Monseigneur voulait?, LUE: 
LE COMTE, revenant à lui. — Moi? je disais d’arranger ce salon pour 15° 


l'audience publique. 
FIGARO. — Hé, qu'est-ce qu’il manque*? le grand fauteuil pour vous, 
de bonnes chaises aux prud'hommes, le tabouret du greffier, deux 
banquettes aux avocats, le plancher pour le beau monde, et la 
canaille derrière. Je vais renvoyer les frotteurs. 1685 
- (IL sort.) 


1. Voir I, 10, 1. 597. Figaro est toujours trop facilement content de lui-même. — 2. S’ou- 
blie lui-même en tant qu’individu, ne tient plus compte de ses intérêts particuliers. — 
3. Figaro ne croit pas du tout à l’impartialité de la justice en général, et à celle du Comte 
en particulier. mais le Comte et Marceline, ici, ont le droit pour eux : Figaro a bel et 
bien signé un billet à Marceline. — 4. Le temps est un galant homme. — 5. C'est-à-dire 
Marceline ; voir I, 5, 1. 249. — 6. Voir Caractères, p. 54. — 7. Homme sage, expert ; le 
mot est particulièrement savoureux pour qualifier un juge dont nous devinons tout de 
suite qu’il sera effectivement « bête comme un oïson ». — 8. Nous écririons plutôt aujour- 
d’hui : qu’est-ce qui manque ? 
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Sc. 8, acte III 


SCÈNE VIII. — LE COMTE, seul. 


Le maraud m’embarrassait ! En disputant!, il prend son avantage ; il 
vous serre, vous enveloppe... Ah! friponne et fripon, vous vous 
entendez pour me jouer! Soyez amis, soyez amants, soyez ce qu’il 
vous plaira, j'y consens ; mais, parbleu, pour époux... 1690 


SCÈNE IX. — SUZANNE, LE COMTE. 


SUZANNE, essoufflée. — Monseigneur. pardon, Monseigneur. 

LE COMTE, avec humeur. — Qu’est-ce qu'il y a, Mademoiselle ? 

SUZANNE. — Vous êtes en colère! 

LE COMTE. — Vous voulez quelque chose, apparemment ? 

SUZANNE, timidement. — C’est que ma maîtresse a ses vapeurs?, 1695 
J'accourais vous prier de nous prêter votre flacon d’éther. Je 
laurais rapporté dans l'instant. 


1. Discutant. — 2. Troubles attribués à des vapeurs montant au cerveau. 
TTL LILI CELL CCE CCE CE LCL E CCE EL CL LCL LUE 


@ Les suppressions de Beaumarchais — Beaumarchais a supprimé (après 
la 1. 1665) les répliques suivantes : 


FIGARO. — Indulgente aux grands, dure aux petits. Voilà toujours ma chanson de 
soldat qui me revient. 
LE COMTE. — Quelle chanson de soldat? 
FIGARO. — C’est qu’un jour je m’avisai de commenter l’ordonnance d’un général 
très sévère et tant soit peu pillard, sous les ordres duquel j’avais l'honneur de 
commander un fusil. 
LE COMTE. — Et la chanson disait ? 
FIGARO. — C’est l’ouvrage d’un moment. 
Soldat qui vole un bracelet 
Est pendu sans rémission ; 
Mais pour la contribution 
Qu'un général met en sa poche, 
C’est une noble action. 
Il se mit en colère! 
LE COMTE, sèchement. — Il n’en fit pas assez puisque vous voilà! 
FIGARO. — Monseigneur se fâche aussi ? 
LE COMTE. — Crois-tu donc que je plaisante? 


Ces répliques en effet n’étaient guère ici dans le sujet et elles ralentis- 
saient beaucoup le mouvement de la scène. Mais Beaumarchais a gardé, 
dans sa pièce, une réplique antimilitariste beaucoup mieux venue. 


@ A quel endroit ? 
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Acte III, sc. 10 


LE COMTE le lui donne. — Non, non, gardez-le pour vous-même. Il ne 
tardera pas à vous être utilet. 


SUZANNE. — Est-ce que les femmes de mon état ont des vapeurs, :7°° 
donc? C’est un mal de condition, qu’on ne prend que dans les 
boudoirs®. 

LE COMTE. — Une fiancée bien éprise et qui perd son futur. 

SUZANNE. — En payant Marceline avec la dot que vous m’avez pro- 
mise. 708 

LE COMTE. — Que je vous ai promise, moi? 

SUZANNE, baissant les yeux. — Monseigneur, j'avais cru l’entendre. 

LE COMTE. — Oui, si vous consentiez à m’entendre vous-même. 

SUZANNE, les yeux baissés. — Et n’est-ce pas mon devoir d’écouter Son 
Excellence ? 270 

LE COMTE. — Pourquoi donc, cruelle fille, ne me l’avoir pas dit plus tôt? 

SUZANNE. — Est-il jamais trop tard pour dire la vérité? 


LE COMTE. — Tu te rendrais sur la brune au jardin? 

SUZANNE. — Est-ce que je ne m'y promène pas tous les soirs ? 

LE COMTE. — Tu m'as traité ce matin‘ si durement! sn 

SUZANNE. — Ce matin? — Et le page derrière le fauteuil ? 

LE COMTE. — Elle a raison, je l’oubliais. Mais pourquoi ce refus obstiné 
quand Bazile, de ma part? 

SUZANNE. — Quelle nécessité qu’un Bazile‘….? 

LE COMTE. — Elle a toujours raison. Cependant il y a un certain Figaro 172 
à qui je crains bien que vous n’ayez tout dit ! . 

SUZANNE. — Dame! oui, je lui dis tout. hors ce qu’il faut lui taire. 

LE COMTE, en riant. — Ah! charmante! Ettu me le promets? Si tu 
manquais à ta parole, entendons-nous, mon cœur : point de rendez- 
vous, point de dot, point de mariage. 

SUZANNE, faisant la révérence. — Mais aussi point de mariage, point de 
droit du seigneur, Monseigneur. 

LE COMTE. — Où prend-elle ce qu’elle dit? D’honneur, j’en raffolerai ! 
Mais ta maîtresse attend le flacon... 

SUZANNE, riant et rendant le flacon. — Aurais-je pu vous parler sans un 17*° 
prétexte ? 

LE COMTE veut l’embrasser. — Délicieuse créature! 

SUZANNE s'échappe. — Voilà du monde. 

LE COMTE, à part. — Elle est à moi‘. (Il s'enfuit.) 

SUZANNE. — Allons vite rendre compte à Madame. 1735 


1726 


SCÈNE X. — SUZANNE, FIGARO. 


FIGARO. — Suzanne, Suzanne ! où cours-tu donc si vite en quittant 
Monseigneur ? 

SUZANNE. — Plaide à présent, si tu le veux ; tu viens de gagner ton pro- 
cès. (Elle s'enfuit.) 


FIGARO la suit. — Ah! mais dis donc... 1740 


1. Menace à peine voilée que va préciser d’ailleurs brutalement la réplique suivante 
du Comte. — 2. Rapprocher cette phrase d’une autre remarque de Suzanne, acte II, sc. 24, 
— 3, Voir p. 69, n. 3. — 4, Acte I, sc. 8. — 5. … soit au courant de nos relations et puisse 
nous trahir. — 6. Le Comte lui aussi, comme Figaro, s’illusionne facilement, mais il 
mue plus de prudence; dès qu’il reconnaît que c’est Figaro qui arrive, il s’arrête, 
et écoute. 
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Sent acte LIT 


SCÈNE XI. — LE COMTE rentre seul. 


Tu viens de gagner ton procès ! — Je donnais là dans un bon piège! 
O mes chers insolents! je vous punirai de façon. Un bon arrêt, bien 
juste! Mais s’il allait payer la duègne!.… Avec quoi’?…. S Al 
payait. Eeeeh! n’ai-je pas le fier Antonio, dont le noble orgueil 

dédaigne, en Figaro, un inconnu pour sa nièce’? En caressant cette !7*° 
manie. Pourquoi non? dans le vaste champ de l’intrigue il faut 
savoir tout cultiver, jusqu’à la vanité d’un sot. (Il appelle.) Anto.….. 
(Il voit entrer Marceline, etc. Il sort.) 


1. Le Comte rendra la justice avec rigueur, puisqu’elle l’avantage. — 2. Le Comte 
envisage sans doute que sa femme pourrait très bien donner à Suzanne une dot pour 
dédommager Marceline : voir plus loin, sc. 17. — 3. C’est-à-dire : qui ne veut pas que 
Suzanne épouse Figaro, « enfant trouvé ». — 4. Le Comte ne partage pas le préjugé, 
mais il l’exploite. 


@ Une soubrette d’une séduction raffinée (Sc. 9) 


@ Montrez, en vous servant des observations suivantes de Mme Dus- 
sane (Université des Annales, février 1920), avec quel art est menée 
cette scène délicate, la seule dans la pièce où Suzanne, convertie depuis 
la fin du deuxième acte au stratagème imaginé par la Comtesse, fasse 
preuve très volontairement de coquetterie : 


—— «l'embarras de Suzanne d’abord, à qui cette démarche coûte et 
qui ne sait comment aborder un sujet aussi délicat ; 


_— » sa façon de répondre aux questions du Comte par une série de 
phrases interrogatives ; 


_— » enfin, l'assurance qu’elle prend peu à peu quand elle voit que le 
Comte donne dans le piège et que sa périlleuse ambassade est terminée. » 


@ En quoi la scène demeure-t-elle, malgré son charme, très satirique, 
comme d’ailleurs le Mariage de Figaro tout entier? Qu'est-ce qui 
étonne et ravit particulièrement le Comte dans Suzanne? Pourquoi cet 
étonnement même est-il une preuve de l'injustice des privilèges ? 


@® Malgré le « bon ton de ses manières », le Comte est bien obligé de 
dévoiler ici, suivant l'expression de Beaumarchais dans sa Préface, sa 
« corruption de cœur ». Dans quelle réplique particulièrement? Par 
quel mot sans fard Suzanne a-t-elle qualifié (II, 1) le procédé d’Alma- 
viva? 
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Acte III, sc. 12 


SCÈNE XII. — BARTHOLO, MARCELINE, BRID’OISON. 


MARCELINE, à Brid’oison. — Monsieur, écoutez mon affaire. 4 
BRID’OISON, en robe, et bégayant un peu. — Eh bien! pa-arlons-en ver- 1750 
balement. 


BARTHOLO. — C’est une promesse de mariage. 

MARCELINE. — Accompagnée d’un prêt d’argent. 

BRID’OISON. — J’en-entends, ef cœtera, le reste. 

MARCELINE. — Non, Monsieur, point d’et cætera. Ten 

BRID’OISON. — J’en-entends : vous avez la somme ? 

MARCELINE. — Non, Monsieur ; c’est moi qui l'ai prêtée. 

BRID’OISON. — J’en-entends bien, vou-ous redemandez l'argent ? 

MARCELINE. — Non, Monsieur; Je demande qu’il m'épouse. 

BRID’OISON. — Eh! mais j’en-entends fort bien ; et lui, veu-eut-il vous 17% 
épouser ? 4 ; 

MARCELINE. — Non, Monsieur, voilà tout le procès. 

BRID’OISON. — Croyez-vous que je ne l’en-entende pas, le procès? 

MARCELINE. — Non, Monsieur. (À Bartholo.) Où sommes-nous! ? 
(A Brid’oison.) Quoi! c’est vous qui nous jugerez?? 21e 

BRID’OISON. — Est-ce que j'ai a-acheté ma charge pour autre chose? 

MARCELINE, en SOupirant. — C’est un grand abus que de les vendre! 

BRID’OISON. — Oui; l’on-on ferait mieux de nous les donner pour 


rien. Contre qui plai-aidez-vous ? 


SCÈNE XIII. — BARTHOLO, MARCELINE, BRID’OISON ; 
FIGARO rentre en se frottant les mains. 


MARCELINE, montrant Figaro. — Monsieur, contre ce malhonnèête 1770 
homme. 

FIGARO, très gaiement, à Marceline. — Je vous gêne peut-être. — Mon- 
seigneur revient dans l'instant, Monsieur le Conseiller. 

BRID’OISON. — J'ai vu ce ga-arçon-là quelque part. 

FIGARO. — Chez Madame votre femme, à Séville, pour la servir, 1775 
Monsieur le Conseiller. 

BRID’OISON. — Dan-ans quel temps? 

FIGARO. — Ün peu moins d’un an avant la naissance de Monsieur 
votre fils, le cadet, qui est un bien joli enfant, je m’en vante. 

BRID’OISON. — Oui, c’est le plus jo-oli de tous’. On dit que tu-u fais ten 
ici des tiennes ? 

FIGARO. — Monsieur est bien bon. Ce n’est là qu’une misère. 


1. Dans quelle situation sommes-nous (si nous devons être jugés par un imbécile pareil) ? 
— 2. En réalité, c’est le Comte qui jugera. — 3. Ces répliques figuraient dans la version 


en cinq actes du Barbier de Séville, elles étaient adressées à un alcade. Beaumarchais y 
tenait car elles sont d’un effet sûr au théâtre, 
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Sc. 13, vactevTTI 


BRID’OISON. — Une promesse de mariage! A-ah! le pauvre benèêt! 
FIGARO. — Monsieur. 3 
BRID’OISON. — À-t-il vu mon-on secrétaire’, ce bon garçon? Der 


1. Allusion transparente à l’affaire Goezman, voir la Vie de Beaumarchais, 1773. 
ATTLLLLLILLEEEE CCC CC CCC CCC LCL LC CCC CL ELLE LS 


@ La satire de la justice — Les scènes centrales du troisième acte (12, 13, 
14, 15) sont absolument inutiles à l'intrigue : peu importe que Figaro 
gagne ou perde son procès puisque de toute façon il ne pourrait épouser 
Marceline qui se découvrira être sa mère, et qu’au surplus la Comtesse 
offrira à Suzanne, en dot, la somme due par Figaro. 

… Mais ces quatre scènes sont indispensables au Mariage, satire sociale, 
L'organisation réelle de la justice est le miroir d’un régime, et Beau- 
marchais va s’en donner à cœur joie dans la caricature de personnages 
et de pratiques qu’il connaît parfaitement. Il a été juge lui-même, 
« aux bailliage et capitainerie de la varenne du Louvre », c’est-à-dire 
qu’il avait charge de condamner tous ceux qui braconnaïent sur les 
chasses du Roi, «les pâles lapins et les maraudeurs de la plaine »... 
Et‘il a déjà été plaideur, à cette date, dans plus de vingt procès diffé- 
rents dont l’un au moins est encore présent à l’esprit de tout le monde 
en 1784. 

Son but premier, ici, n’est donc pas du tout la vraisemblance logique 
ou psychologique, c’est de dénoncer par le rire les différents abus de la 
justice de son temps. 

Ainsi, c’est très volontairement que Beaumarchais a fait crier par un 
laquais (sc. 6, 1. 1672), le nom de Don GUZMAN Brip’oison. Il savait 
que tous les spectateurs penseraient immédiatement au conseiller GOEZ- 
MAN, attaqué et ridiculisé par lui dans les quatre fameux Mémoires 
(voir p. 7) ; il s’amuse à associer ce nom, hispanisé, à celui de Brid’oison, 
imaginé d’après le fameux juge BRIDOYE de Rabelais, qui jouait fort 
consciencieusement aux dés chacune de ses sentences ; il fait bégayer 
son magistrat de façon solennelle, avant tout pour faire rire, mais aussi 
pour rappeler l'accent provincial très lent et très lourd de Goezman; 
enfin, il multiplie au hasard des répliques les rappels tantôt vagues et 
tantôt précis à toute l'affaire. 


@ Vouz noterez, dans les scènes 12, 13, 14, 15 : 


— Jes différentes objections qu’on peut faire à Beaumarchais du point 
de vue de l’intrigue, des caractères, de la vraisemblance ; 


—— tous les traits satiriques dénonçant directement ou indirectement 
une pratique judiciaire néfaste. 


@ La vénalité des charges — Tous les cahiers de doléances de 1789 deman- 
dent la suppression de la vénalité des charges, une des causes essentielles 
du mauvais fonctionnement de la justice sous l’ancien Régime. Beau- 
coup reprennent la formule de Loyseau : « Si l'officier mérite charge, 
ce n’est pas raison qu’il l’achète, et s’il ne la mérite pas, il y a encore 
moins de raison de la lui vendre. » Et ils concluent : « Le Roi doit 
rendre la justice, il ne doit pas la vendre. » 
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Acte III, sc. 14 


FIGARO. — N'est-ce pas Double-Main, le greffier? 
BRID’OISON. — Oui, c’è-est qu’il mange à deux râteliers. Lo ! 
FIGARO. — Manger! je suis garant qu’il dévore. Oh! que oui! je Pai 


vu pour l'extrait! et pour le supplément d’extrait ; comme cela se 
pratique, au reste. 

BRID’OISON. — On-on doit remplir les formes. : 

FIGARO. — Assurément, Monsieur : si le fond des procès appartient 
aux plaideurs, on sait bien que la forme est le patrimoine des 
tribunaux?. 

BRID’OISON. — Ce garçon-là n’è-est pas si niais que je l'avais cru 
d’abord. Hé bien! l’ami, puisque tu en sais tant, nous-ous aurons 
soin de ton affaire. 

FIGARO. — Monsieur, je m’en rapporte à votre équité; quoique vous 
soyez de notre justice. 

BRID’OISON. — Hein? Oui, je suis de la-a justice. Mais si tu dois, 15°° 
et que tu-u ne payes pas ? 

FIGARO. — Alors Monsieur voit bien que c’est comme si je ne devais 
pas. 

BRID’OISON. — San-ans doute. — Hé! mais qu'est-ce donc qu’il dit? 


1790 


1795 


SCÈNE XIV. — BARTHOLO, MARCELINE, LE COMTE, 
BRID'OISON, FIGARO, UN HUISSIER. 


L'HUISSIER®, précédant le Comte, crie. — Monseigneur, Messieurs! 250 

LE COMTE. — En robe ici, seigneur Brid’oison! Ce n’est qu’une affaire 
domestique : l’habit de ville était trop bon. 

BRID’OISON. — C’è-est vous qui l’êtes, Monsieur le Comte. Mais je 
ne vais jamais san-ans elle; parce que la forme, voyez-vous, la-a 
forme! Tel rit d’un juge en habit court, qui-i tremble au seul 1% 
aspect d’un procureur en robe. La forme, la-a forme! 

LE COMTE, à l'huissier. — Faites entrer l'audience. 

L’HUISSIER va ouvrir en glapissant. — L’audience! 


SCÈNE XV. — LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, ANTONIO, LES VALETS 
DU CHATEAU, LES PAYSANS ET PAYSANNES, en habits de fête ; LE COMTE 
s’assied sur le grand fauteuil ; BRID’OISON, sur une chaise à côté; 
LE GREFFIER, sur le tabouret, derrière sa table ; LES JUGES, LES AVOCATS, 
sur les banquettes ; MARCELINE, à côté de BARTHOLO ; FIGARO, 
sur l’autre banquette ; LES PAYSANS ET LES VALETS DEBOUT DERRIÈRE. 


BRID’OISON, à Double-Main. — Double-Main, a-appelez les causes. 


1. Copie ou analyse partielle d’un acte judiciaire. — 2. Constitue la richesse des tri- 
bunaux. — 3. Selon Charles de Vallès dans son livre Beaumarchais magistrat, Beaumar- 


chais avait donné à cet huissier la tête, les cris, les attitudes de l'huissier Lachet qu’il 
avait connu à la capitainerie de la Varenne du Louvre. 
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Sc. 15, tactenLIil 


@ « La forme, la-a forme! » — Beaumarchais avait précisé ainsi, dans 
une première version, la source scandaleuse d’enrichissement que 
pouvait constituer pour tous les « serviteurs » de la Justice la forme, 
c’est-à-dire la paperasserie imposée aux plaideurs et dont étaient remplis 
les « sacs de procès » (remplacés aujourd’hui par les dossiers) : 


FIGARO. — Hé! sans la bienheureuse forme, Monsieur le Conseiller, les mou- 
chards, les huissiers, auraient-ils crédit au cabaret? Les pillards procureurs, 
des campagnes! ? L'avocat braillard, des maîtresses? Le greffier parcheminier, 
des maisons ? L’épicier rapporteur, des rentes sur le sac ? et le secrétaire à l’extrait, 
des monts d’or? 

DON GUZMAN. — Il faut que tout le monde vive! 

FIGARO. — Robins* et autres. 


@ Vous comparerez les accusations de Beaumarchais et celles de 
Scapin dans Les Fourberies (III, 5) : 


Pour plaider, il vous faudra de l’argent. Il vous en faudra pour l'exploit; il 
vous en faudra pour le contrôle; il vous en faudra pour la procuration, Pour 
la présentation, conseils, productions, et journées de Procureur ; il vous en fau- 
dra pour les consultations et plaidoiries des avocats, pour le droit de retirer le 
sac et pour les grosses d’écritures ; il vous en faudra pour le rapport des substi- 
tuts, pour les épices de conclusion, pour l'enregistrement du greffier, façon 
d’appointement, sentences et arrêts, contrôles, signatures, et expéditions de 
leurs clercs, sans parler de tous les présents qu’il leur faudra faire... 


@ Vous comparerez surtout les remarques de Brid’oison (1. 1808) sur 
un autre aspect de la forme (la robe du magistrat) avec celles de Pascal : 


Nos magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs robes rouges, leurs hermines, 
dont ils s’emmaillotent en chats fourrés, les palais où ils jugent, les fleurs de lys, 
tout cet appareil auguste était fort nécessaire [...]. S’ils avaient la véritable jus- 
tice et si les médecins avaient le vrai art de guérir, ils n’auraient que faire de bon- 
nets carrés ; la majesté de ces sciences serait assez vénérable d’elle-même. Mais 
n’ayant que des sciences imaginaires, il faut qu’ils prennent ces vains instruments 
qui frappent l'imagination. 


— Notez que, pour provoquer la réplique de Brid’oison, Beau- 
marchais n’hésite pas à faire poser par le Comte une question (I. 1806) 
qui souligne l’invraisemblance de l'appareil judiciaire déployé à la 
scène 15. (A quoi bon cet appareil effectivement s’il s’agit d’une simple 
affaire domestique?) Mais cette invraisemblance passe tout à fait au 
théâtre. 

® Brid’oison est fort bien disposé (1. 1795) à l'égard de ce Figaro qui 
lui paraît comprendre si parfaitement l'intérêt de la forme. Figaro 
essaie-t-il d’accentuer cet avantage”? Que fait-il? En quoi consiste très 
précisément le comique des dernières répliques de la scène 13? 


1. Des maisons de campagne. — 2. Hommes de robe (expression péjorative). 
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Actemillise 15 


DOUBLE-MAIN lit un papier. — Noble, très noble, infiniment noble, :815 
don Pedro George, hidalgo', baron de los Altos, y Montes Fieros, y 
otros montes® ; contre Alonzo Calderon, jeune auteur dramatique. 

Il est question d’une comédie mort-née, que chacun désavoue et 
rejette sur l’autre. 

LE COMTE. — Ils ont raison tous deux. Hors de Cour. S’ils font en- 15°0 
semble un autre ouvrage, pour qu’il marque un peu dans le grand 
none ordonné que le noble y mettra son nom, le poète son 
talent. 

DOUBLE-MAIN lit un autre papier. — André Petrutchio, laboureur, 
contre le receveur de la province. I1 s’agit d’un forcement arbitraire, 1825 

LE COMTE. — L'affaire n’est pas de mon ressort. Je servirai mieux mes 
vassaux en les protégeant près du roi. Passez. 

DOUBLE-MAIN en prend un troisième. Bartholo et Figaro se lèvent. — 
Barbe- Agar - Raab - Madeleine - Nicole - Marceline de Verte- Allure, 
fille majeure (Marceline se lève et salue), contre Figaro. nom de 1**° 
baptême en blanc. 


FIGARO. — Anonyme. 
BRID’OISON. — A-anonyme! Qué-el patron est-ce là? 
FIGARO. — C’est le mien. 
DOUBLE-MAIN écrit. — Contre Anonyme Figaro. Qualités ? 1835 
FIGARO. — Gentilhomme. 
LE COMTE. — Vous êtes gentilhomme ? 
(Le greffier écrit.) 
FIGARO. — Si le Ciel l’eût voulu, je serais le fils d’un prince. 


LE COMTE, au greffier. — Allez. 1840 


L'HUISSIER, glapissant. — Silence, Messieurs! 

DOUBLE-MAIN lit, — … Pour cause d'opposition faite au mariage dudit 
Figaro par ladite de Verte-Allure. Le docteur Bartholo, plaidant pour 
la demanderesse, et ledit Figaro pour lui-même, si la Cour le permet, 
contre le vœu de l’usage et la jurisprudence du Siège. 

FIGARO. — L'usage, maître Double-Main, est souvent un abus. Le 
client un peu instruit sait toujours mieux Sa cause que certains 
avocats qui, suant à froid, criant à tue-tête et connaissant tout, 
hors le fait, s’'embarrassent aussi peu de ruiner le plaideur que 
d’ennuyer l'auditoire, et d’endormir Messieurs® : plus boursouflés 1550 
après que s’ils eussent composé l’Oratio pro Murena! ; moi, je dirai 


le fait en peu de mots. Messieurs. 


1845 


DOUBLE-MAIN. — En voilà beaucoup d’inutiles, car vous n'êtes pas 
demandeur, et n’avez que la défense’. Avancez, docteur et lisez la 
promesse. Le6e 

FIGARO. — Oui, promesse! 

BARTHOLO, mettant ses lunettes. — Elle est précise. 

BRID’OISON. — I-il faut la voir. 

DOUBLE-MAIN. — Silence donc, Messieurs! 

L'HUISSIER, glapissant. — Silence! 1590 

1. Descendant de la haute aristocratie chrétienne de l’ancienne Espagne. — 2. Baron 


des Hauteurs, des Monts de l’Audace et autres Monts. — 3. C'est-à-dire renvoyés tous les 
deux: — 4. Voir les Sentences, p. 127. — 5. On doit donner comme nom de baptême le 
nom d’un saint, qui sera le patron du baptisé. Brid’oison ne connaît pas Saint Anonyme. — 
6. Il désigne le Comte et les juges. — 7. L’un des plus célèbres discours de Cicéron. — 
8. Or la défense ne doit parler qu'après l’accusation. 
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Sc. 15, acte III 


ARTHOLO lit. — Ÿe soussigné reconnais avoir reçu de damoïselle, etc., 
Marceline de Verte-Allure, dans le château d’ Aguas-Frescas, la somme 
de deux mille piastres fortes” cordonnées® ; laquelle somme je lui ren- 
drai à sa réquisition, dans ce château ; et je l’épouserai, par forme de 
reconnaissance, etc. Signé : Figaro, tout court. Mes conclusions :°°5 
sont au payement du billet et à l’exécution de la promesse, avec 


1. La piastre forte valait à peu près cinq livres. — 2. Entourées d’un cordon circulaire 
JTAVÉ. 


@ Les sentences 


@ La première sentence du Comte (1. 1820) vous paraît-elle vraisem- 
blable dans sa bouche, en public? Pouvez-vous relever de lui, dans la 
pièce, d’autres attaques satiriques? Rapprochez de ce passage le début 
du monologue de Figaro (V, 3). Les nobles se sont donné la peine de 
naître, et rien de plus (1. 2688); les écrivains, les savants, les artistes, 
pour « percer », pour que leur œuvre marque un peu dans le grand 
monde (1. 1821), doivent accepter qu’elle soit signée aussi par un « grand 


nom », qui, précisément, ne lui a donné que le nom. 


. © On appelait « forcement de recette » (1. 1825) la saisie exercée par 
le receveur de la Province quand il estimait que tous les impôts n’avaient 
pas été versés. Ici, la saisie, selon le laboureur Petrutchio, est arbitraire, 
il a payé tous ses impôts... 

Comment s'appelait, sous l'Ancien Régime, le système attaqué par 
Beaumarchais? Recherchez, dans la Préface du Mariage, le passage 
qui vous permettra de mieux répondre. 


@ La satire comique 

© Relevez les différents traits lancés par Figaro contre les avocats. 
Quel est le plus traditionnel? A quel vers très souvent cité des Plaideurs 
de Racine vous fait-il penser? Quel est le trait le plus original? et 
le plus juste ? 

®& Quels vers très importants du vaudeville final annonce ici la réplique 
de Figaro (1. 1839). Si le Ciel l’eût voulu, je serais le fils d’un prince, qui 
prépare en même temps de façon discrète la « reconnaissance » de la 
scène suivante ? 


@ Les promesses de mariage — Dans la noblesse comme dans la bourgeoisie, 
le mariage était le plus souvent, au XVIIIe siècle, considéré comme une 
affaire, — par Beaumarchais tout le premier (voir la Vie de Beaumar- 
chais, 1756, 1765, 1768). Et l’on signait, sinon couramment, du moins 
assez souvent, des promesses officielles de mariage avec dédit en cas 
de non-exécution (tout comme on fait aujourd'hui pour les ventes 
d'appartement). 

Personne dans la pièce à aucun moment ne s'étonne que Figaro, pour 
se faire avancer deux mille piastres, ait signé à Marceline un pareil 
engagement, — sur lequel Beaumarchais cependant a jugé préférable 
de ne pas insister. Il est obligé de le faire lire ici, bien entendu, mais 
dans une scène où la psychologie s’efface complètement devant le rire. 
Les spectateurs n’en tirent aucune conclusion défavorable pour Figaro. 
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Acte III; "sc. 15 


dépens’. (Il plaide.) Messieurs... jamais cause plus intéressante 
ne fut soumise au jugement de la Cour; et, depuis Alexandre le 
Grand, qui promit mariage à la belle Thalestris… 

LE COMTE, fnterrompant. — Avant d’aller plus loin, avocat, convient- 
on de la validité du titre? 

BRID'OISON, à Figaro. — Qu’oppo.. qu’oppo-osez-vous à cette lec- 
ture ? 

FIGARO. — Qu'il y a, Messieurs, malice, erreur ou distraction dans la 
manière dont on a lu la pièce; car il n’est pas dit dans l'écrit : 
laquelle somme je lui rendrai, E T je l’épouserai ; mais : laquelle somme 
je lui rendrai, OÙ je l’épouserai ; ce qui est bien différent. 

LE COMTE. — Ÿ a-t-il ÉT dans l'acte ; ou bien OU? 


BARTHOLO. — Il y a ET. 

FIGARO. — Il y a OÙ. 

BRID’OISON. — Dou-ouble-Main, lisez vous-même. 

DOUBLE-MAIN, prenant le papier. — Et c’est le plus sûr ; car souvent 


les parties déguisent en lisant. (Il lit.) E,e,e,e, Damoiselle e, e, e, 
de Verte-Allure, e, e, e. Ha! laquelle somme je lui rendrai à sa réqui- 
sition, dans ce château... ET... OU... ET. OU... Le mot est si mal 
écrit. il y a un pâté. 

BRID’OISON. — Un pâ-âté? je sais ce que c’est. 

BARTHOLO, plaidant. — Je soutiens, moi, que c’est la conjonction copu- 
lative ET qui lie les membres corrélatifs de la phrase : Je payerai 
la demoiselle, ET je l’épouserai. 

FIGARO, plaidant. — Je soutiens, moi, que c’est la conjonction alterna- 
tive OÙ qui sépare lesdits membres : Je payerai la donzelle, OU 
je l’épouserai. À pédant, pédant et demi. Qu'il s’avise de parler 
latin, j'y suis grec; je l’extermine. 

LE COMTE. — Comment juger pareille question ? 

BARTHOLO. — Pour la trancher, Messieurs, et ne plus chicaner sur un 
mot, nous passons? qu'il y ait OÙ. 

FIGARO. — J’en demande acte. 

BARTHOLO. — Et nous y adhérons. Un si mauvais refuge ne sauvera pas 
le coupable. Examinons le titre en ce sens. (Il lit.) Laquelle somme 
je lui rendrai dans ce château, où je l’épouserai. C’est ainsi qu’on 
dirait, Messieurs : « Vous vous ferez saigner dans ce lit, où vous 
resterez chaudement » ; c’est «dans lequel ». « I1 prendra deux grains 
de rhubarbe où vous mêlerez un peu de tamarin® » : dans lesquels 
on mélera. Ainsi : château où je l’épouserat, Messieurs, c’est « châ- 
teau dans lequel... » 

FIGARO. — Point du tout ; la phrase est dans le sens de celle-ci : « ou la 
maladie vous tuera, ou ce sera le médecin » ; ou bien le médecin ; 
c’est incontestable. Autre exemple : «ou vous n’écrirez rien qui 
plaise, ou les sots vous dénigreront »; ou bien les sots ; le sens est 
clair; car, audit cas, sois où méchants sont le substantif qui gou- 
verne. Maître Bartholo croit-il donc que j'aie oublié ma syntaxe? 
Ainsi, je la payerai dans ce château, virgule, ou je l’épouserai. 

BARTHOLO, vite. — Sans virgule. 


1870 


1875 


1880 


ë 


1885. 


1890 


1895 


1900! 


1906! 


1910! 


1. Paiement de tous les frais du procès. — 2. Nous admettons. — 3. La rhubarbe et le 


tamarin ont des effets laxatifs. 
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Janine Crispin (SUZANNE) et Jean Meyer (FIGARO) Comédie-Française, 1946 


» : 2 
«Il y a dans tous les propos qu'échangent Figaro et Suzanne une précieuse 
nuance d'amitié, de camaraderie, de fraternité, pour ainsi dire de certitude 


MARCELINE (Marcelle Arnold) est fière de son fils. FIGARO (Jean-Pierre Cassel) 


n'arrive pas à cacher son émotion 
L'émotion dans la comédie. Figaro a retrouvé sa mère 


SUZANNE (Anne Doat) et FIGARO (Jean-Pierre Cassel) assiègent BARTHOLO 
(Michel Galabru) pour qu'il régularise son union avec MARCELINE 
(Marcelle Arnold) et légitime ainsi Figaro 


Le : rh & LR) #4 ( 
LE 2 #{ 


ou a 


Sc. 15, acte III 


FIGARO, vite. — Elle y est. C’est virgule, Messieurs, ou bien je l’épou- 1115 
serai. C 

BARTHOLO, regardant le papier, vite. — Sans virgule, Messieurs. 

FIGARO, vite. — Elle y était, Messieurs. D'ailleurs, l’homme qui 
épouse est-il tenu de rembourser ? 

BARTHOLO, vite. — Oui; nous! nous marions séparés de biens2. 1920 

FIGARO, vite. — Et nous de corps, dès que mariage n’est pas quittance. 

(Les juges se lèvent et opinent tout bas.) 


BARTHOLO. — Plaisant acquittement‘! 
DOUBLE-MAIN. — Silence, Messieurs! 
L’HUISSIER, glapissant. — Silence! 1925 


BARTHOLO. — Un pareil fripon appelle cela payer ses dettes! 


1. Bartholo dit sous (dès la 1. 1897) parce qu’il parle au nom de sa cliente (mais la phrase 
prend bien entendu sous cette forme un double sens ridicule). — 2. Dès lors qu’il n’y a pas 
communauté de biens, Figaro peut être tenu de payer une dette à sa femme Marceline. 
— 3. Du moment que le mariage ne dispense pas de rembourser. — 4. Attention au 
contresens possible ; il n’est pas du tout question d’un acquittement de Figaro, la phrase 
signifie : « plaisante façon d’acquitter une dette » (voir la 1. 1926), 


@ Une scène de farce 


@ Montrez que toute la scène ici est traitée uniquement en vue des 
effets comiques ou satiriques. 


@ Pourquoi est-il invraisemblable que l'engagement signé par Figaro 
porte et ou même où? À quelle explication Bartholo est-il obligé de 
recourir pour soutenir sa thèse? Quels effets comiques permet cette 
invraisemblance ? 

Beaumarchais avait d’abord fait donner par Figaro les deux exemples 
suivants : 

« Vous chanterez telle ariette de Gluck, OU telle autre de Piccini, OU 
BIEN telle autre. Je parerai de fleurs l’autel de votre hymen, OU 
vous prendrez ce soin vous-même. Toujours OU BIEN. » 


® Pourquoi Beaumarchais les a-t-il remplacés par des exemples concer- 
nant les médecins ? Quel double sens prend la formule (1. 1909) : C’est 
incontestable? Quelle autre formule de la même réplique est également 
à double sens, violemment satirique ? 


Brid’oison annonce avec une solennité comique (1. 1887) qu'il sait ce 
qu'est un pâté. La réplique est savoureuse, mais elle a également une 
valeur satirique. Les plaideurs falsifiaient souvent les pièces manus- 
crites importantes ou essayaient de les rendre illisibles (Beaumarchais 
lui-même avait été accusé de lavoir fait au cours des procès qui lui 
avaient été intentés par les héritiers de sa première femme et ceux de 
Pâris-Duverney). 


Le Mariage de Figaro 5. 129 


Acte III, sc. 15 


FIGARO. — Est-ce votre cause, avocat, que vous plaidez ? 
BARTHOLO. — Je défends cette demoiselle. S À 
FIGARO. — Continuez à déraisonner, mais cessez d’injurier. Lorsque, 


craignant l’emportement des plaideurs, les tribunaux ont toléré 1°°° 
qu’on appelât des tiers’, ils n’ont pas entendu que ces défenseurs. 
modérés deviendraient impunément des insolents privilégiés. 
C’est dégrader le plus noble institut°. 


(Les juges continuent d’opiner bas.) 


ANTONIO, à Marceline, montrant les juges. — Qu’ont-ils tant à bal- 1°%5 
bucifier‘ ? 

MARCELINE. — On a corrompu le grand Juge’ ; il corrompt lautref, et 
je perds mon procès. 

BARTHOLO, bas, d’un ton sombre. — J'en ai peur. 

FIGARO, gaiement. — Courage, Marceline! 1940 

DOUBLE-MAIN se lève ; à Marceline. — Ah! c’est trop fort! je vous dé- 
nonce’ et, pour l’honneur du tribunal, je demande qu'avant faire 
droits sur l’autre affaire il soit prononcé sur celle-ci°. 

LE COMTE s’assied. — Non, greffier, je ne prononcerai point sur mon 
injure personnelle’? : un juge espagnol! n’aura point à rougir d’un 1°*° 
excès digne au plus des tribunaux asiatiques’'* ; c’est assez des 
autres abus. J’en vais corriger un second, en vous motivant mon 
arrêt ; tout juge qui s’y refuse est un grand ennemi des lois. Que 
peut requérir la demanderesse ? mariage à défaut de payement ; 
les deux ensemble impliqueraient!?. 1950 

DOUBLE-MAIN. — Silence, Messieurs! 

L'HUISSIER, glapissant. — Silence! 

LE COMTE. — Que nous répond le défendeur ? qu’il veut garder sa 
personne; à lui permis. 

FIGARO, avec joie. — J'ai gagné! 

LE COMTE. — Mais comme le texte dit : laquelle somme je payerai à la 
première réquisition, ou bien j’épouserai, etc., la cour condamne le 
défendeur à payer deux mille piastres fortes à la demanderesse, ou 
bien à l’épouser dans le jour. (1J se lève.) 

FIGARO, stupéfait. — J'ai perdu. 

ANTONIO, avec joie. — Superbe arrêt! 

FIGARO. — En quoi superbe ? 

ANTONIO. — En ce que tu n’es plus mon neveu. Grand merci, 
Monseigneur. 


1956 


1960 


1. Bartholo a appelé Figaro (1. 1926) fripon. — 2. Des personnes autres que les deux 
plaideurs : des avocats pour parler en leur nom. — 3. La plus noble institution — 4, Anto- 
nio est contre Figaro dont il ne souhaite pas le mariage avec sa nièce Suzanne ; il montre 
à Marceline les juges qui opinent tout bas, et sa phrase où il emploie plaisamment balbu- 
cifier pour balbutier suggère à Marceline qu’ils complotent contre elle. — 5. Le Comte. 
_— 6. Sans doute Brid’oison. — 7. Pour outrage à magistrat dans l’exercice de ses fonc- 
tions. — 8. Avant que droit soit fait, c’est-à-dire rendu. — 9. Sur celle d’outrage à magistrat 
(c'était souvent un moyen de renvoyer aux calendes grecques la véritable affaire). — 
10. Sur l’injure qui m'est faite personnellement. — 11. Rappel destiné à faire passer 
toutes les attaques de la scène. — 12. Montesquieu, dans l’Esprit des Lois (1748), emprunte 


à l’Asie tous les exemples de despotisme. — 13. Impliqueraient contradiction, seraient 
incompatibles, 
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Sc. 16, acte III 


L'HUISSIER, glapissant. — Passez, Messieurs. 1n0E 
(Le peuple sort.) 
ANTONIO. — Je m’en vas tout conter à ma nièce. 
(IT sort.) 


SCÈNE XVI. — LE COMTE, allant de côté et d’autre; 
MARCELINE, BARTHOLO, FIGARO, BRID’OISON. 


MARCELINE s’assied. — Ah! je respire. 

FIGARO. — Et moi, j’étouffe. none 

LE COMTE, à part. — Au moins je suis vengé, cela soulage. 

FIGARO, à part. — Et ce Bazile qui devait s’opposer au mariage de 
Marceline!, voyez comme il revient! — (Au Comte qui sort.) 
Monseigneur, vous nous quittez ? 

LE COMTE. — Tout est jugé. 


1. Voir II, 23, 1. 1431. 
D À LL LL 
@ Les allusions — Toute la fin de la scène est remplie d’allusions qui 

ravissaient les spectateurs du XVIIIe siècle et leur faisaient oublier 
ses invraisemblances. 
— Ligne 1932 : Beaumarchais rappelle les calomnies que les avocats 
de ses adversaires avaient accumulées contre lui (ils laissaient entendre 
en particulier qu’il avait empoisonné ses deux premières femmes). 
— Ligne 1937 : Beaumarchais avait été accusé officiellement par le 
conseiller Goezman de « tentatives de corruption », risquant pour cette 
accusation le bagne à vie. 
— Ligne 1945 : l'affaire Beaumarchais-Goezman avait été jugée par les 
pairs du conseiller Goezman, par ses collègues, qui étaient donc à la fois 
« juges et parties ». 
— Ligne 1947 : les juges de Beaumarchais n’avaient pas « motivé » 
leur arrêt du 26 février 1774 infligeant un blâme à l'écrivain, c’est-à- 
dire le privant de ses droits civils. Beaumarchais avait hautement 
protesté. 
Il est à noter que c’est le Comte, dans cette scène, qui joue le rôle de 
redresseur de torts. Beaumarchais souligne, à plusieurs reprises, sa 
clairvoyance, son autorité, son sens de l'intérêt général. 
@ Dans quelles phrases? 
Au contraire, Figaro nous est présenté comme singulièrement inconsé- 
quent. 
@ N’a-t-il pas apporté lui-même, à plusieurs reprises, des arguments 
justifiant la conclusion du Comte? Lesquels ? 
Comment peut-il croire (1. 1955) qu’il a gagné son procès? 
@ Pourquoi Beaumarchaïis souligne-t-il pareïllement l’une des faiblesses 
de son intrigue et de son personnage ? Quel effet comique cela lui per- 
met-il ? 

LOCCDCCCCOCDCCCEOCECCCCCCCCCLCECECECCCC CCC CCE LCL CCC CCCC CCC CL CI 
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AI flic AE AOY 


Acte III, sc. 16 


FIGARO, à Brid’oison. — C’est ce gros enflé de conseiller. 

BRID’OISON. — Moi, gro-os enflél 

FIGARO. — Sans doute. Et je ne l’épouserai pas : je suis gentilhomme 
une fois. ! 

(Le comte s’arrête.) 10e 

BARTHOLO. — Vous l’épouserez. 

FIGARO. — Sans l’aveu de mes nobles parents ? 

BARTHOLO. — Nommez-les, montrez-les. 

FIGARO. — Qu’on me donne un peu de temps ; je suis bien près de les 
revoir ; il y a quinze ans que je les cherche. 1988 

BARTHOLO. — Le fat! c’est quelque enfant trouvé! 

FIGARO. — Enfant perdu, docteur; ou plutôt enfant volé. 

LE COMTE revient. — Volé, perdu, la preuve? Il crierait qu’on lui fait 
injure. 


FIGARO. — Monseigneur, quand les anges à denielles, tapis brofés Fa 
et joyaux d’or trouvés sur moi par les brigands n’indiqueraient 
pas ma haute ce, la précaution qu’on avait prise de me faire 

arques distinctives témoignerai Ez Combie tais un 
fils précieux : et cet hiéroglyphe: à mon bras... (1/ veut se dépouiller 
le bras droit.) AU. 


MARCELINE, se levant vivement. — Une spatule? à ton bras droit ? 

FIGARO. — D'où savez-vous que je dois l’avoir ? 

MARCELINE. — Dieux! c’est lui! 

FIGARO. — Oui, c’est moi. 

BARTHOLO, à Marceline. — Et qui? lui! 200€ 

MARCELINE, vivement. — C’est Emmanuel. 

BARTHOLO, à Figaro. — Tu fus enlevé par des bohémiens ? 

FIGARO, exalté. — Tout près d’un château. Bon docteur, si vous me 
rendez à ma noble famille, mettez un prix à ce service ; des mon- 
ceaux d’or n’arrêteront pas mes illustres parents. 3008 

BARTHOLO, montrant Marceline. — Voilà ta mère. 

FIGARO. — … Nourrice ? 

BARTHOLO. — Ta propre mère. Af\ 

LE COMTE. — Sa mère! 

FIGARO. — Expliquez-vous. ( ww 2010 

MARCELINE, montrant Bartholo. — Voilà ton pèr À 


FIGARO, désolé. — © o oh} aie de moi! . 2 pr bat 
MARCELINE. — Est-ce que la nature ne te l’a pas dit mille fois ? 


FIGARO. — Jamais. 
LE COMTE, à part. — Sa mère! 02 
BRID’OISON. — C’est clair, i-il ne l’épousera pas. 


*[BARTHOLO. — Ni moi non plus‘. sine 
MARCELINE. — Ni vous! Et votre fils? Vous m’aviez jurés... 


1. Signe d’écriture de l'Égypte ancienne. — 2. Le hiéroglyphe de Figaro a la forme 
d’une spatule, petit instrument dont l’une des extrémités est plate et l’autre ronde : voir 
p. 15, n. 3. — 3. Voir I, 4, 1. 172. — 4. Ici commence le passage que les Comédiens- 
Français avaient demandé à Beaumarchais de supprimer ; encore aujourd’hui, ce passage 
n’est pas joué salle Richelieu. — 5. De régulariser notre union (voir I, 4, 1. 173). Rappe- 
lons ici que Beaumarchais lui-même n’a épousé Ml: de Willermaulaz qu’en 1786, alors 
que leur fille avait déjà 9 ans. 
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Sc. 16, acte III 


BARTHOLO. — J'étais fou. Si pareils souvenirs engageaient, on serait 


tenu d’épouser tout le monde!. apev 


1. Que nous révèle cette phrase sur la conduite et la moralité réelle de Bartholo ? 


@ Une scène discutée 

Quand je vois Figaro retrouver son père dans Bartholo, sa mère dans Marceline, 
je suis toujours perplexe sur l’intention de Beaumarchais. A-t-il voulu nous faire 
rire par cette scène absolument ridicule? Je ne le crois pas. Témoin le langage 
qu’il fait tenir à tous ses personnages dans cette reconnaissance [...]. Cette scène 
aujourd’hui ne peut se supporter que comme une charge plaisante. 

@ Vous commenterez et discuterez, après avoir répondu aux questions 
ci-dessous, cette appréciation de Petit de Julleville dans son Théâtre 
en France (écrit en 1901). 


@ Comment se fait progressivement, dans cette scène, le passage 
du comique au dramatique? Notez les répliques où Figaro continue 
de plaisanter, alors qu’il pressent des révélations pour lui très impor- 
tantes. Quelles exclamations font rire les spectateurs, même au moment 
de la « reconnaissance » proprement dite, et après cette « reconnais- 
sance »? 


Il est certain, en tout cas, que Beaumarchais tenait beaucoup aux 
idées exprimées ici. Il n’a cessé de protester, dans toute son œuvre, 
contre la condition injuste qui était faite aux femmes dans la société 
de son temps. (Elles sont si mal traitées par les lois et par les hommes, 
disait-il ; jamais une femme ne pleure que je n’aie le cœur serré.) Il a réta- 
bli, dès la première édition du Mariage, le passage (1. 2017-2067) que 
les Comédiens-Français lui avaient demandé de supprimer aux repré- 
sentations, « non pas dans la crainte qu’il déplôt au public, nous dit 
l'ami de l’auteur, Gudin de la Brenellerie, mais dans l’appréhension 
de blesser trop vivement les corrupteurs contre lesquels on s’élève » 
(voir la Préface, p. 35-36). 

® Par quelle situation, par quelles répliques Beaumarchaïis met-il en 
lumière dans cette scène, même avant la tirade fameuse de Marceline, 
à la fois l’inintelligence et la tartufferie des « pères indignes » qui 
méprisent les « enfants trouvés »? Pourquoi est-il absurde de mépri- 
ser un enfant trouvé? Quel exemple très illustre du XVIII siècle le 
confirme? En quoi le jugement de Bartholo sur Figaro d’abord, puis 
sur Marceline, est-il non seulement cruel, mais inconséquent ? 


@ Quelles causes économiques et psychologiques Beaumarchais donne- 
t-il à la conduite de Marceline et de beaucoup de femmes? 


© Quel effet cette scène produit-elle sur vous aujourd’hui? Pourquoi? 


Expérience intéressante : Marcel Bluwal a rétabli le texte intégral de cette scène 
pour sa réalisation du Mariage à la Télévision Française, qui a conquis à la pièce 
un immense public nouveau. Il a fait jouer le texte tel qu’il est écrit, sans cher- 
cher à le « feutrer » ou à le « charger » pour qu’il passe plus facilement... Or la 
scène n’a nullement choqué : la leçon morale était émouvante, et les spectateurs 
n’en souriaient pas moins pour cela de la « reconnaissance » elle-même, de l’atten- 
drissement quelque peu inattendu de Figaro. Tous les effets souhaités par Beau- 
marchais étaient obtenus. 
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Acte III, sc. 16 


BRID’OISON. — E-et si l’on y regardait de si près, per-ersonne n’épou- 
serait personne. 

BARTHOLO. — Des fautes si connues! une jeunesse déplorable! 

MARCELINE, s’échauffant par degrés. — Oui, dé 
croit’! Je n’entends pas ni 
prouvées] mais qu ] 

modeste! Fétais née, moi, pour être sage, et je le suis devenue sitô 


d a raison. Mais dans l’âge des illu- 
sions, de l’inexpérience et des besoins, où les séducteurs nous 


assiègent pendant que la B JDISRNE ROUE POI, AUE DER OnS de, que peut opposer °°°! 
une enfant? à rassemblés ? Tel nous juge ici sévère- 
ment qui, peut-être, en sa vie, a perdu dix infortunées ! 

Tec — Les plus coupables sont les moins généreux ; c’est la 
règle. 

ARCELINE, vivement. — Hommes plus qu’ingrats, qui flétrissez pe je 2038 
mépris les jouets de vos passions, V Ï c’est vous qu'il faut 
punir dés érreurs de notre jeunesse; vous et vos magistrats, si 
vains® du droit de nous juger, et qui nous laissent enlever, par 
leur coupable négligence, tout honnête moyen de subsister. Est-il 


ur les malheureuses filles ? ; | 
naturel à e des femmes : 0 laiss er mille 


oùyriers de l’autre. sexe 5 
FIGARO, en colère. — Ils font broder jusqu'aux soldats! ; 
MARCELINE, exaltée. — Dans les ran, ême plus élevés, les femmes 
n’obtiennent de vous qu'une ndiraton dérisoire ; Ée Fr de 
respects apparents, dans Une. Servitude réelle ; traitées en mineures 
pour nos biens', punies en majeures pour nos fautes‘! Ah! sous 
tous les aspects, votre conduite avec nous fait horreur, ou pitié! 
FIGARO. — Elle a raison! 
LE COMTE, à part. — Que trop raison! 


BRID’OISON. — Elle a, mon-on Dieu, raison’. 
MARCELINE. — Mais que nous font, mon fils, les refus d’un homme 
es à Ne 


injuste ? Ne regarde Das d'où tu vieps,-vais nine as, cela seul 
importe à chacun*. Dans quelques mois, ta fiancée ne dépendra plus 


que d’elle-même® ; elle t’acceptera, j’en réponds. Vis_entre. aps 


Sois indulgent pour elles, heureux pour toi, mon fils ; gai, libre et 
bon pour tout le monde : il ne manquera rien à ta mère. 

FIGARO. — Tu parles d’or, maman’, et je me tiens à ton avis. Qu’on 
est sot, en effet! Il y a des mille et mille ans que le monde roule *°5° 
et, dans cet océan de durée où j’ai par hasard attrapé quelques 


2040 


2050 


1. Elle reprend le mot dans son sens exact : jeunesse qui mérite qu’on pleure sur elle, 
et non pas seulement qu’on la condamne. — 2. Noter ce mot; en quoi est-il justifié par 
ce qui précède ? — 3. Qui tirez vanité de. (vanité sans aucun fondement, bien entendu, 
conformément à l’étymologie; vanus signifie : vide). — 4. En employant les hommes 
à des travaux textiles, on prive les femmes d’un gagne-pain qui leur paraissait réservé 
par la nature même. — 5. L'évolution vers légalité juridique de l’homme et de la femme 
a été très longue, elle n’est pas encore complètement achevée aujourd’hui. — 6. Voir 
p. 97. — 7. Beaumarchais aime beaucoup ces répétitions en écho (Barbier, III, 2, et 
Mariage, V, 7 et 19). — 8. Parce que c’est de cela que l’on est responsable. — 9. Parce 
qu’elle sera majeure ; elle n’aura plus à obtenir pour son mariage l’autorisation d’Antonio, 
qui ne veut pas pour sa nièce d’un enfant trouvé. — 10. L’appellation inattendue fait 
sourire mais sans exclure forcément l’émotion; tout dépend ici du comédien. 
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Sc 17, acte TI] 


chétifs trente ans qui ne reviendront plus, j'irais me tourmenter 
pour savoir à qui je les dois! Tant pis pour qui s’en inquiète. 
Passer ainsi la vie à chamailler?, c’est peser sur le collier sans 
relâche, comme les malheureux chevaux de la remonte des fleuves, ?°55 
qui ne reposent pas même quand ils s’arrêtent et qui tirent tou- 


jours®, quoiqu’ils cessent de marcher. Nous attendrons*.]* 


LE COMTE. — Sot événement qui me dérange! Le 
BRID’OISON, à Figaro. — Et la noblesse, et le château ? Vous impo-osez 
à la Justice. 20/10 


FIGARO. — Elle allait me faire faire une belle sottise, la Justice! après 
que j'ai manqué, pour ces maudits cent écus’, d’assommer 
vingt fois Monsieur, qui se trouve aujourd’hui mon père! Mais 
puisque le Ciel a sauvé ma vertu de ces dangers, mon père, agréez 
mes excuses. Et vous, ma mère, embrassez-moi.. le plus mater- ?°75 
nellement que vous pourrez. (Marceline lui saute au cou.) 


Le me pute par De ee 
ne 'mauctii ge. 


SCÈNE XVII — BARTHOLO, FIGARO, MARCELINE, 
BRID’OISON, SUZANNE, ANTONIO, LE COMTE. 


SUZANNE, accourant, une bourse à la main. — Monseigneur, arrêtez! 
qu’on ne les marie pas : je viens payer Madame avec la dot que ma 
maîtresse me donne’. 

LE COMTE, à part. — Au diable la maîtresse! Il semble que tout cons- °°° 


pire. 
(Il sort.) 


SCÈNE XVIII — BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, 
FIGARO, MARCELINE, BRID’OISON. 


ANTONIO, voyant Figaro embrasser sa mère, dit à Suzanne. — Ah! oui, 
payer! Tiens, tiens. 

SUZANNE se retourne. — J'en vois assez; sortons, mon oncle. 

FIGARO, l’arrétant. — Non, s’il vous plaît. Que vois-tu donc? UE 

SUZANNE. — Ma bêtise et ta lâcheté. 

FIGARO. — Pas plus de l’une que de l’autre. 


1. Annonce de certains thèmes du monologue : voir p. 164, 1. 2764 et suiv. — 2. Avec 
les autres et avec soi-même; on n’emploie plus aujourd’hui le verbe qu’à la forme pro- 
nominale, — 3. Les chevaux qui tiraient les péniches sur les chemins de halage avant 
les péniches à moteur. — 4. Que Suzanne soit majeure. — 5. Brid’oison pense seule- 
ment que l’arrêt ne sera pas exécuté. — 6. Nouveau rappel du Barbier de Séville (P.C.B., 
L 609 et 1354). — 7. Et qui aurait rendu inutiles toutes les scènes précédentes si elle 
était arrivée plus tôt. 
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Acte III, sc. 18 


SUZANNE, en colère. — Et que tu l’épouses à gré, puisque tu la caresses. 
FIGARO, gaiement. — Je la caresse, mais je ne l’épouse pas. 
(Suzanne veut sortir, Figaro la retient.) 2090 

SUZANNE lui donne un soufflet. — Vous êtes bien insolent d’oser me 

retenir! . 
FIGARO, à la compagnie. — C'est-il ça de l’amour? Avant de nous 

quitter, je t’en supplie, envisage bien cette chère femme-là. 
SUZANNE. — Je la regarde. 2095 
FIGARO. — Et tu la trouves? 
SUZANNE. — Affreuse. 
FIGARO. — Et vive la jalousie! elle ne vous marchande pas. 
MARCELINE, les bras ouverts. — Embrasse ta mère, ma jolie Suzannettet, 

Le méchant qui te tourmente est mon fils. 2100 
SUZANNE court à elle. — Vous, sa mère! 

(Elles restent dans les bras l’une de l’autre.) 

ANTONIO. — C’est donc de tout à l’heure? 


FIGARO. — … Que je le sais. 

MARCELINE, exaltée. — Non, mon cœur entraîné vers lui ne se trom- ?1°5 
pait que de motif ; c’était le sang qui me parlait. 

FIGARO. — Et moi le bon sens?, ma mère, qui me servait d’instinct 
quand je vous refusais, car j'étais loin de vous haïr; témoin 
l'argent‘. ’ 

RS lui remet un papier. — Il est à toi : reprends ton billet, c'est °11° 
ta dot. 

SUZANNE lui jette la bourse. — Prends encore celle-ci. 

FIGARO. — Grand merci! 

MARCELINE, exaltée. — Fille assez malheureuse, j'allais devenir la 


plus misérable des femmes, et je suis la plus fortunée‘ des mères! *115 
Embrassez-moi, mes deux enfants ; j’unis en vous toutes mes ten- 
dresses. Heureuse autant que je puis l’être, ah! mes enfants, 
combien je vais aimer! 

FIGARO, attendri, avec vivacité. — Arrête donc, chère mère! arrête 
donc! voudrais-tu voir se fondre en eau mes yeux noyés des pre- 2120 
mières larmes que je connaisse? Elles sont de joie, au moins! 
Mais quelle stupidité! j’ai manqué d’en être honteux : je les sen- 
tais couler entre mes doigts, regarde; (11 montre ses doigts écartés) 
et je les retenais bêtement! Va te promener, la honte! je veux rire 
et pleurer en même temps; on ne sent pas deux fois ce que *1*° 
j’éprouve. (Il embrasse sa mère d’un côté, Suzanne de l’autre.) 

MARCELINE. — O mon ami! 

SUZANNE. — Mon cher ami! 


BRID’OISON, s’essuyant les yeux d’un mouchoir. — Eh bien! moi! je suis 
donc bé-ête aussi! | k : 2130 
FIGARO, exalté. — Chagrin, c’est maintenant que je puis te défier : 


atteins-moi, si tu l’oses, entre ces deux femmes chéries. 


1. Le diminutif indique qu’elle considère en effet Suzanne non comme sa belle-fille, 
mais comme sa fille. — 2. Le comédien doit prononcer ce mot en faisant sentir le moins 
possible l’S finale, de manière à dégager le jeu de mots. — 3. Que je vous ai emprunté. 
La preuve est pour le moins curieuse, elle sert surtout à amener la réplique suivante. — 
4. Heureuse (fortuna signifie : sort, destin). 
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Sc. 18, acte III 


NTONIO, à Figaro. — Pas tant de cajoleries, s’il vous plaît. En fait de 
mariage dans les familles, celui des parents va devant, savez. Les 
vôtres se baïllent-ils' la main? 2LBS 

ARTHOLO. — Ma main! puisse-t-elle se dessécher et tomber, si jamais 
je la donne à la mère d’un tel drôle! 


NTONIO, à Bartholo. — Vous n’êtes donc qu’un père marâtre? (A 
Figaro.) En ce cas, not’ galant, plus de parole. 
UZANNE. — Ah! mon oncle... 3140 


INTONIO. — Irai-je donner l’enfant de not’ sœur à sti qui n’est l’en- 
fant de personne? 


RID’OISON. — Est-ce que cela-a se peut, imbécile? on-on est tou- 
jours l’enfant de quelqu'un. 
NTONIO. — Tarare!…. il ne l’aura jamais. D 
(I sort.) 


1. Se donnent-ils ? (cf. Molière l’École des femmes, v. 430 : « Je m’en vais te baïller une 
omparaison. » 


@ « L’attendrissement » des « âmes sensibles » — Beaumarchais écrit 
dans l’Essai sur le genre dramatique sérieux : 
Souvent, au milieu d’une scène agréable, une émotion charmante fait tomber 
des yeux des larmes abondantes et faciles qui se mêlent aux grâces du sourire 
et peignent sur le visage l’attendrissement et la joie. Un confiit si touchant n’est-il 
pas le plus beau triomphe de l’art et l’état le plus doux pour l’âme sensible qui 
l’éprouve ? 


@ Quelles grandes œuvres, en 1784, avaient remis en honneur la 
« sensibilité » et la morale? 


@ Comment Marceline s’explique-t-elle maintenant à elle-même 
les sentiments qu’elle avait éprouvés jusque-là pour Figaro? 


@ Beaumarchais arrive-t-il à marier avec harmonie, dans cette fin 
d'acte, les sourires, l’attendrissement, le « suspense »? 


@ Quelle formule très célèbre du Barbier de Séville vous rappellent, 
dans une situation très différente, les phrases de Figaro justifiant ses 
larmes (1 2120 et suiv.)? 


® Quelles répliques relancent l’intrigue ou nous inspirent du moins 
une certaine inquiétude ? 


Quelles répliques font rire? Lesquelles vous paraissent avoir en 
même temps le plus de force convaincante? Comment la sensibilité 


elle-même, en fin de compté, devient-elle comique? Pourquoi « le mot 
de la fin » (voir p. 138, n. 1) est-il ici particulièrement réussi? 
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Acte III, sc. 19 et 20 


SCÈNE XIX. — BARTHOLO, SUZANNE, FIGARO, 
MARCELINE, BRID'OISON. 


BARTHOLO, à Figaro. — Et cherche à présent qui t’adopte. (11 veut 
sortir.) 

MARCELINE, courant prendre Bartholo à bras-le-corps, le ramène. — Arrê- 
tez, docteur, ne sortez pas. 

FIGARO, à part. — Non, tous les sots d’Andalousie, sont, je crois, 
déchaînés contre mon pauvre mariage! 

SUZANNE, à Bartholo. — Bon petit papa, c’est votre fils. 

MARCELINE, à Bartholo. — De l'esprit, des talents, de la figure. 

FIGARO, à Bartholo. — Et qui ne vous a pas coûté une obole. 

BARTHOLO. — Et les cent écus qu’il m’a pris ? 


MARCELINE, le caressant. — Nous aurons tant de soin de vous, papa! 
SUZANNE, le caressant. — Nous vous aimerons tant, petit papa! À 
BARTHOLO, attendri. — Papa! bon papa! petit papa! voilà que je suis 


plus bête encore que Monsieur, moi. (Montrant Brid’oison.) Je 
me laisse aller comme un enfant. {Marceline et Suzanne l’embras- 
sent.) Oh! non, je n’ai pas dit oui. (Il se retourne.) Qu'est donc 
devenu Monseigneur ? 
FIGARO. — Courons le joindre; arrachons-lui son dernier mot. S’il 
machinait quelque autre intrigue, il faudrait tout recommencer. 
TOUS ENSEMBLE. — Courons, courons ! (J/s entraînent Bartholo dehors.) 


SCÈNE XX. — BRID’OISON, seul. 


Plus bë-ête encore que Monsieur ! On peut se dire à soi-même ces-es 
sortes de choses-là, mais. I-ils ne sont pas polis du tout dan-ans 
cet endroit-ci!. (Il sort.) 


2150 


2155 


2160 


2165 


1. Voir le Mot de la fin p. 78 et 156. Brid’oison possède « cette bonne et franche assu- 


rance des bêtes qui n’ont plus leur timidité », dit Beaumarchais (voir Caractères, p. 


54). 


La phrase de Bartholo (1. 2160) a introduit — une seconde! — un doute dans cette assu- 


rance. 
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Sc. 1, acte 


IV 


ACTE IV 


Le théâtre représente une galerie ornée de candélabres, de lustres allumés, 
de fleurs, de guirlandes, en un mot préparée pour donner une fête. Sur le devant, 


à droite, est une table avec une écritoire ; un fauteuil derrière. 


SCÈNE I. — FIGARO, SUZANNE. 


FIGARO, la tenant à bras-le-corps. — Hé bien! amour, es-tu contente ? 
Elle a converti son docteur, cette fine langue dorée de ma mère! 
Malgré sa répugnance, il l’épouse, et ton bourru d’oncle est bridé ; 
il n’y a que Monseigneur qui rage, car enfin notre hymen va devenir 
le prix du leur’. Ris donc un peu de ce bon résultat. 

SUZANNE. — As-tu rien vu de plus étrange? 

FIGARO. — Ou plutôt d’aussi gai. Nous ne voulions qu’une dot arra- 
chée à l’Excellence?, en voilà deux* dans nos mains, qui ne sortent 
pas des siennes. Une rivale acharnée te poursuivait ; j'étais tour- 
menté par une furie! tout cela s’est changé pour nous dans /a plus 
bonne* des mères. Hier j'étais comme seul au monde, et voilà que 
j’ai tous mes parents ; pas si magnifiques, il est vrai, que je me les 
étais galonnés®, mais assez bien pour nous, qui n’avons pas la 
vanité des riches. 

SUZANNE. — Aucune des choses que tu avais disposées, que nous 
attendions, mon ami, n’est pourtant arrivée! 

FIGARO. — Le hasard a mieux fait que nous tousf, ma petite. Ainsi va 
le monde; on travaille, on projette, on arrange d’un côté; la 
fortune accomplit de l’autre : et, depuis l’affamé conquérant qui 
voudrait avaler la terre, jusqu’au paisible aveugle qui se laisse mener 
par son chien, tous sont le jouet de ses caprices ; encore l’aveugle 
au chien est-il souvent mieux conduit, moins trompé dans ses vues 
que l’autre aveugle avec son entourage’. — Pour cet aimable 


2170 


2175 


2180 


2185 


2190 


1. Celui de Bartholo et de Marceline. — 2. Et sans aucune contrepartie, bien entendu. 


— 3, Marceline a renoncé au remboursement de sa dette et la Comtesse a donné 


une 


dot à Suzanne, — 4. Solécisme expressif, — 5. Beaumarchais emploie ici transitivement 
l'expression se galonner : se conférer généreusement à soi-même... Figaro s’était imaginé 
(L. 1839) des parents fort titrés : Si le Ciel l’eût voulu, je serais le fils d'un prince. — 6. Effec- 
tivement, les moyens mis en œuvre par Figaro ont pour la plupart échoué, et c’est le hasard 


qui l’a sauvé. — 7. L’affamé conquérant avec tous ses courtisans qui le flattent. 
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Acte IV, sc. 1 u 


aveugle qu’on nomme Amour... (1l la reprend tendrement à bras- 


le-corps.) . ; 
SUZANNE. — Ah! c’est le seul qui m'intéressel 2195 
FIGARO. — Permets donc que, prenant l’emploi de la Folie, je sois le : 


bon chien qui le mène à ta jolie mignonne porte ; et nous voilà 
logés pour la vie!! 


SUZANNE, riant. — L'Amour et toi? 

FIGARO. — Moi et l’Amour. 2200 

SUZANNE. — Et vous ne chercherez pas d’autre gîte? 

FIGARO. — Si tu m’y prends, je veux bien que mille millions de 
galants. 

SUZANNE. — Tu vas exagérer : dis ta bonne vérité. 

FIGARO. — Ma vérité la plus vraie! 2205 

SUZANNE. — Fi donc, vilain! en a-t-on plusieurs ? 

FIGARO. — Oh! que oui. Depuis qu’on a remarqué qu’avec le temps 


vieilles folies deviennent sagesse, et qu’anciens petits mensonges 
assez mal plantés ont produit de grosses, grosses vérités, on en a 
de mille espèces. Et celles qu’on sait, sans oser les divulguer : car 221° 
toute vérité n’est pas bonne à dire; et celles qu’on vante, sans y 
ajouter foi : car toute vérité n° est pas bonne à croire ; et les serments 
passionnés, les menaces des mères, les protestations des buveurs, 
les promesses des gens en place, le dernier mot de nos marchands ; 
cela ne finit pas. Il n’y a que mon amour pour Suzon qui soit une ?215 
vérité de bon aloi. 

SUZANNE. — J'aime ta joie, parce qu’elle est folle ; elle annonce que tu 
es heureux. Parlons du rendez-vous du Comte. 

FIGARO. — Ou plutôt n’en parlons jamais ; il a failli me coûter Suzanne, 


SUZANNE. — Tu ne veux donc plus qu’il ait lieu ? 2220 
FIGARO. — Si vous m’aimez, Suzon, votre parole d’honneur sur ce 
point : qu’il s’y morfonde ; et c’est sa punition. 
SUZANNE. — Il m'en a plus coûté de l’accorder que je n’ai de peine à 
le rompre : il n’en sera plus question. 
FIGARO. — Ta bonne vérité ? 2226 
SUZANNE. — Je ne suis pas comme vous autres savants ; moi, je n’en 
ai qu’une. 
FIGARO. — Et tu m’aimeras un peu? 
SUZANNE. — Beaucoup. 
FIGARO. — Ce n’est guère. 2320 
SUZANNE. — Et comment ? 
FIGARO. — En fait d'amour, vois-tu, trop n’est pas même assez. 
SUZANNE. — Je n’entends pas toutes ces finesses ; mais ie n’aimerai que 
mon mari. 
FIGARO. — Tiens parole et tu feras une belle exception à l’usage. (11 2235 


veut l’embrasser.) 


1. C’est la Folie, dans la légende antique, qui guide l’Amour aveugle; Figaro, avec 
préciosité, demande à Suzanne la permission d’être le brave chien frétillant qui conduira 
chez elle l’aveugle Cupidon. Faîtes la charité, noble dame, au pauvre aveugle, et n'oubliez 
pas le bon chien, demandait encore Figaro dans la première version, et il faisait lui-même 
la réponse de Suzanne : Entrez, bonhomme Amour, entre aussi, bon toutou, — et nous voilà 
logés pour la vie. 
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Scw1; acte, IV4 


@ L'amour heureux — Bartholo a accepté d’épouser Marceline. Tous les 
obstacles paraissent donc levés devant le mariage de Figaro et de 
Suzanne. L’intrigue s'arrête... mais (et c’est la meilleure preuve que 
le Mariage de Figaro n’est pas seulement un vaudeville satirique) 
Beaumarchais nous offre pourtant ici l’une des plus jolies scènes de 
sa pièce, — sur un thème extrêmement difficile : celui de l’amour 
heureux. 

« On n’a pas assez dit quel renouvellement du dialogue d'amour cette 
scène éblouissante représente. Au lieu de traiter le sujet et de parler 
scrupuleusement d'amour à Suzanne, Figaro parle, comme tous les 
amoureux, de la vie, de tout ce qui lui passe par la tête. Toute sa phi- 
losophie se met à défiler à une allure dansante, que précipite l’enthou- 
siasme du bonheur, — et Suzanne sourit, se laisse bercer, s’amuse 
peut-être mais avec tendresse du grand enfant si bavard et s’écrie : 
J'aime ta joie parce qu’elle est folle ; elle annonce que tu es heureux. La 
réplique pourrait être du Musset et du meilleur » (M. Péron, Théâtre 
de Beaumarchais, p. 393). 

« Almaviva et Rosine se sont pratiquement épousés sans se 
connaître [...] leur accord n’a pas tenu. Au contraire, il y a dans les 
propos qu’échangent Figaro et Suzanne une précieuse nuance d’amitié, 
de camaraderie, de fraternité pour ainsi dire, et une certitude déjà 
conjugale. Ils se connaissent bien. Suzanne aime l'intelligence et l’acti- 
vité de Figaro autant que sa belle prestance. Ils n’ont rien de caché 
l’un pour l’autre [...]. Ils s'aiment déjà aussi solidement que deux époux 
éprouvés par plusieurs années de vie commune » (Mre Dussane, Confé- 
rence à l’Université des Annales, février 1920). 


@ Montrez comment Beaumarchais a su nous montrer tout à la fois, 
avec beaucoup de finesse, les ressemblances et les différences entre les 
caractères de Figaro et de Suzanne. Quels sont les traits les plus frap- 
pants de chacun d’eux? En quoi sont-ils complémentaires ? 
@ Beaumarchais avait déjà fait dire à Bazile, dans une des premières 
versions du Barbier de Séville : « En fait de femmes et d’argent, trop 
n’est jamais assez. » Il a repris ici la même idée (1. 2232), mais pour en 
obtenir un effet très différent ; lequel? Pourquoi cette observation psy- 
chologique est-elle ici particulièrement bien venue, et en harmonie avec 
toute la scène? 
Comparez-la aussi avec une observation analogue de Marivaux dans le 
Jeu de l Amour et du Hasard (I, 2, P.C.B., 1. 152-53) : « Dans ce monde, 
il faut être un peu trop bon pour l’être assez. » 

@ « Le hasard a mieux fait que nous tous » (1. 2186) : 
« Dans le Barbier, note Philippe Van Tieghen, Figaro était encore l’hor- 
loger minutieux qui ajuste à la perfection son mécanisme ; tout finissait 
par marcher comme il avait voulu, après quelques risques d’enrayage. 
La vie, dans ce vaudeville, pouvait se penser et s'organiser selon le 
calcul. Dans le Mariage, les calculs foisonnent ; le calculateur cependant 
échoue, ou ne réussit que malgré lui, [...] et il le reconnaît volontiers. » 
® Quels sont les plans de Figaro qui ont échoué ? 
@ Est-ce seulement le hasard qui a travaillé pour Figaro? Quel per- 
sonnage de la pièce a contribué aussi discrètement, mais efficacement, 
à empêcher le mariage de Figaro et de Marceline ? 
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Acte IV, sc. 2 


SCÈNE II. — FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE. 


LA COMTESSE. — Ah! j'avais raison de le dire : en quelque endroit 
qu’ils soient, croyez qu’ils sont ensemble. Allons donc, Figaro, 
c’est voler l’avenir, le mariage et vous-même que d’usurper un 
tête-à-tête. On! vous attend, on s’impatiente. 

FIGARO. — Il est vrai, Madame, je m’oublie. Je vais leur montrer mon 
excuse. (1l veut emmener Suzanne.) 

LA COMTESSE /a retient. — Elle vous suit. 


SCÈNE III. — SUZANNE, LA COMTESSE. 


LA COMTESSE. — Âs-tu ce qu’il nous faut pour troquer de vêtement ? 
SUZANNE. — Il ne faut rien, Madame ; le rendez-vous ne tiendra pas. 
LA COMTESSE. — Ah! vous changez d’avis ? 

SUZANNE. — C’est Figaro’. 

LA COMTESSE. — Vous me trompez. 

SUZANNE. — Bonté divine! 

LA COMTESSE. — Figaro n’est pas homme à laisser échapper une dot. 

SUZANNE. — Madame! eh! que croyez-vous donc? 

LA COMTESSE. — Qu'’enfn, d’accord avec le Comte, il® vous fâche à pré- 
sent de m’avoir confié ses projets. Je vous sais par cœur. Laissez- 
moi. (Elle veut sortir.) 

SUZANNE se jette à genoux. — Au nom du Ciel, espoir de tous! vous ne 
savez pas, Madame, le mal que vous faites à Suzanne‘! Après vos 
bontés continuelles et la dot que vous me donnez! 

LA COMTESSE la relève. — Hé mais... je ne sais ce que je dis! En me 
cédant ta place au jardin, tu n’y vas pas, mon cœur; tu tiens 
parole à ton mari, tu m’aides à ramener le mien. 

SUZANNE. — Comme vous m'avez affligée! 

LA COMTESSE. — C’est que je ne suis qu’une étourdie. (Elle la baise au 
front.) Où est ton rendez-vous ? 

SUZANNE /ui baise la main. — Le mot de jardin m’a seul frappéef. 


LA COMTESSE, montrant la table. — Prends cette plume, et fixons un 
endroit. Er ts 
SUZANNE. — Lui écrire! 


LA COMTESSE. — Il le faut. 

SUZANNE. — Madame! au moins, c’est vous. 

LA COMTESSE. — Je mets tout sur mon compte. (Suzanne s’assied, la 
Comtesse dicte.) 

« Chanson nouvelle, sur l’air : … Qu’il fera beau ce soir, sous les grands 

» marronniers.… Qu'il fera beau ce soir. ». 

SUZANNE écrit. — « Sous les grands marronniers… » Après? 


2240 


2246 


2260 


2265 


2260 


2266 


2270 


1. Que représente ce on? Tous les gens invités à la noce, probablement. Mais ils attendent 
tout autant Suzanne que Figaro ; or la Comtesse retient Suzanne... — 2. Phrase inachevée : 
C’est Figaro qui ne veut pas. — 3. Pronom neutre : cela. Le sujet réel du verbe fâche est 
de m'avoir confié ses projets. — 4. Pourquoi ne dit-elle pas « que vous me faites »? — 5, Voir 


TEL,:9,1L. 1713: 
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Sc. 3, acte IV 


LA COMTESSE. — Crains-tu qu’il ne t’entende pas! ? 2275 
SUZANNE relit. — C’est juste. (Elle plie le billet.) Avec quoi cacheter ? 
LA COMTESSE. — Une épingle ; dépêche! elle servira de réponse. Écris 
sur le revers : Renvoyez-moti le cachet. 
SUZANNE écrit en riant. — Ah! le cachet !.… Celui-ci, Madame, est plus 
gai que celui du brevet?. 2280 
LA COMTESSE, avec un souvenir douloureux. — Ah! 
SUZANNE cherche sur elle. — Je n’ai pas d’épingle à présent! 


LA COMTESSE détache sa lévite. — Prends celle-ci. (Le ruban du page 
tombe de son sein à terre.) Ah! mon ruban! 
SUZANNE le ramasse. — C’est celui du petit voleur! Vous avez eu la ??%5 
cruauté® ?.. 
LA ÉRRATESEE — Faut-il le laisser à son bras? C’eût été joli! Donnez 
onc ! 


1. Qu’il ne te comprenne pas. — 2. Se rappeler la fin de la sc. 20 du deuxième acte. — 
3, Phrase inachevée : /a cruauté de le lui enlever. 


@ L'inquiétude rend souvent injuste — Puisque Bartholo épouse Mar- 
celine, le rendez-vous de la fausse Suzanne avec le Comte n’est plus 


du tout indispensable au mariage de Figaro. Mais la Comtesse, elle, y 
tient de plus en plus. 


@ Pourquoi? Qu’en espère-t-elle? Dégagez les deux raisons pour les- 
quelles elle veut absolument cette rencontre. Pourquoi devient-elle 
brusquement si nerveuse, et si injuste envers Suzanne lorsqu'elle 
apprend que l'entretien espéré n’aura pas lieu? 


© Dans sa nervosité, elle profère contre Figaro (1. 2250) exactement la 
même appréciation que Bazile (I, 4, 1. 159). Quelle conclusion en tirez- 


vous, sur elle-même d’abord (n’est-elle qu'une « étourdie »?) et ensuite 
sur Figaro? 


@ Le jeu du ruban — La Comtesse, — à l’insu de Suzanne, mais les spec- 
tateurs le savent (voir II, 9 et 25) — a gardé en souvenir de Chérubin le 
ruban taché de son sang. Elle l’a gardé avec remords, mais elle l’a gardé, 
et elle le porte sur elle. Suzanne lui en fait discrètement reproche. 


® Que répond la Comtesse? et que fera-t-elle en réalité lorsqu'elle 
verra Fanchette? Retrouvez, dans l’acte II, une contradiction absolu- 
ment identique entre ses paroles et son attitude. 


« Voilà un ruban, écrit Jacques Scherer, qui, tout comme un person- 
nage, joue un rôle du début à la fin de la pièce et produit des revire- 
ments psychologiques. Il est au sens propre un lien, et le seul ben sensible, 
entre la Comtesse et son filleul » (Dramaturgie de Beaumarchais, p. 83). 


@ Étudiez de même le rôle de l’épingle de la Comtesse (I, sc. 7; et IV, 
sc. 3,9,14,15). 
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Acte IV, sc. 4 


SUZANNE. — Madame ne le portera plus, taché du sang de ce jeune 
homme. -U 

LA COMTESSE le reprend. — Excellent pour Fanchette.. Le premier bou- : 
quet qu’elle m’apportera.… 


SCÈNE IV. — UNE JEUNE BERGÈRE ; CHÉRUBIN er fille ; 
FANCHETTE et beaucoup de jeunes filles habillées comme elle et 
tenant des bouquets ; LA COMTESSE, SUZANNE. 


FANCHETTE. — Madame, ce sont les filles du bourg qui viennent vous 
présenter. des fleurs. 

LA COMTESSE, serrant vite son ruban. — Elles sont charmantes. Je me 225 
reproche, mes belles petites, de ne pas vous connaître toutes. 
(Montrant Chérubin.) Quelle est cette aimable enfant qui a l’air si 


modeste ? M | tn 
UNE BERGÈRE. — C’est une cousine à moi, Madame, qui n’est ici que 
pour la noce. 4300 


LA COMTESSE. — Elle est jolie. Ne pouvant porter vingt bouquets, fai- 
sons honneur à l’étrangère. (Elle prend le bouquet de Chérubin, et 
le baise au front: ) Elle en rougit! (A Suzanne.) Ne trouves-tu pas 
Suzon... qu "elle ressemble à quelqu” un? 

SUZANNE. — À s’y méprendre, en vérité. 2308 

CHÉRUBIN, à part, les mains sur son cœur. — Ah! ce baiser-là m'a été 
bien loin! 


SCÈNE V. — Les JEUNES FILLES; CHÉRUBIN, au milieu d’elles ; 
FANCHETTE, ANTONIO, LE COMTE, LA COMTESSE, 
SUZANNE. 


ANTONIO. — Moi, je vous dis, Monseigneur, qu’il y est; elles l’ont 
habillé chez ma fille ; toutes ses hardes! y sont encore, et voilà son 
chapeau d’ordonnance que j’ai retiré du paquet. (1] s’avance et, 2310 
regardant toutes les filles, il reconnaît Chérubin, lui enlève son bonnet 
de femme, ce qui fait retomber ses longs cheveux en cadenette?. Il lui 
met sur la tête le chapeau d’ordonnance et dit :) Eh! parguenne, v’là 
notre officier. 

LA COMTESSE recule. — Ah Ciel! Ji 

SUZANNE. — Ce friponneaul 

ANTONIO. — Quand je disais là-haut que c'était uil 

LE COMTE, en colère. — Hé bien, Madame ? 

LA COMTESSE. — Hé bien, Monsieur! vous me voyez plus surprise que 
vous et, pour le moins, aussi fâchée. LE: 

LE COMTE. — Oui; mais tantôt, ce matin? 


1. Vêtements. — 2. En tresses, comme les portaient obligatoirement, depuis Louis XIII 
(et Monsieur de Cadenet..), les soldats de certains corps de troupes. 
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Sc5, acte IV 


LA COMTESSE. — Je serais coupable, en effet, si je dissimulais encore. 

Il était descendu chez moi. Nous entamions le badinage que ces 
enfants viennent d’achever ; vous nous avez surprises l’habillant : 
votre premier mouvement est si vif! il s’est sauvé, je me suis 2325 
troublée ; l’effroi général a fait le reste. 

LE COMTE, avec dépit, à Chérubin. — Pourquoi n’êtes-vous pas parti? 

CHÉRUBIN, étant son chapeau brusquement. — Monseigneur. 

LE COMTE. — Je punirai ta désobéissance. 

FANCHETTE, étourdiment. — Ah! Monseigneur, entendez-moi:! Toutes 2330 
les fois que vous venez m’embrasser, vous savez bien que vous 
dites toujours : S1 tu veux m’aimer, petite Fanchette, je te donnerai 
ce que tu voudras. 

LE COMTE, rougissant. — Moi! j’ai dit cela? 

FANCHETTE. — Oui, Monseigneur. Au lieu de punir Chérubin, donnez- 2335 
le-moi en mariage, et je vous aimerai à la folie. 

LE COMTE, à part. — Etre ensorcelé par un page! 

LA COMTESSE. — Hé bien, Monsieur, à votre tour! L’aveu de cette 
enfant, aussi naïf que le mien, atteste enfin deux vérités : que c’est 
toujours sans le vouloir si je vous cause des inquiétudes, pendant 2319 
que vous épuisez tout pour augmenter et justifier les miennes. 

ANTONIO. — Vous aussi, Monseigneur’? Dame! je vous la redresserai 
comme feu sa mère, qui est morte... Ce n’est pas pour la consé- 
quence ; mais c’est que Madame sait bien que les petites filles, 
quand elles sont grandes‘. 

LE COMTE, déconcerté, à part. — Il y a un mauvais génie qui tourne 
tout ici contre moi. 


2345 


1. Écoutez-moi. — 2. Le Comte et Chérubin ne sont pas les seuls à courtiser Fanchette, 
semble-t-il. — 3. Dégager les différents éléments comiques de cette réplique. 


RL NL LL NL 
@ Sincérités féminines 

@ Vous paraît-il vraisemblable que la Comtesse n’ait pas reconnu 
immédiatement Chérubin, surtout après l’avoir déjà vu une fois déguisé 
en fille le matin même (II, 6)? D'ailleurs, que va-t-elle être obligée 
de reconnaître à la scène suivante? Pourquoi cependant croyons-nous 
à sa sincérité? 
@ La supplication de Fanchette (1. 2335) pourrait à la rigueur être 
interprétée comme une naïveté très volontaire, un chantage extrême- 
ment habile. Qu'est-ce qui nous oblige à penser cependant qu’elle agit 
bien par « étourderie » comme nous l'indique Beaumarchais, et non 
pas par rouerie (comme l’a fait Chérubin, acte I, sc. 9, 1. 465)? 


@ La grâce équivoque de Chérubin. 
@ « Beaumarchais semble avoir incarné en Chérubin toutes les grâces 
et toutes les corruptions de son siècle », dit un article de la Grande 
Encyclopédie. Mais Mme Marie Lecomte, interprète du rôle, proteste : 
« Où le voyez-vous corrompu? dans quelle scène? Il rôde autour du 
bonheur, voilà tout. » 
Expliquez et discutez ces deux jugements. 
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Acte IV, sc. 6 


SCÈNE VI. — Les JEUNES FILLES, CHÉRUBIN, ANTONIO, 
FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE. 


FIGARO. — Monseigneur, si vous retenez nos filles, on ne pourra com- 
mencer ni la fête, ni la danse. 


LE COMTE. — Vous, danser! vous n’y pensez pas. Après votre chute ?550 
de ce matin, qui vous a foulé le pied droit: ! 

FIGARO, remuant la jambe. — Je souffre encore un peu; ce n’est rien. 

(Aux jeunes filles.) Allons, mes belles, allons! 

LE COMTE Le retourne. — Vous avez été fort heureux que ces couches 
ne fussent que du terreau bien doux! 2356 

FIGARO. — Très heureux, sans doute ; autrement. 

pee le retourne. — Puis il s’est pelotonné en tombant jusqu’en 

as 2: 

FIGARO. — Un plus adroit, n’est-ce pas, serait resté en l'air? (Aux jeunes 
filles.) Venez-vous, Mesdemoiselles ? 2360 

ANTONIO le retourne. — Et, pendant ce temps, le petit page galopait 
sur son cheval à Séville? 

FIGARO. — Galopait, ou marchait au pas. 

LE COMTE le retourne. — Et vous aviez son brevet dans la poche?. 

FIGARO, un peu étonné. — Assurément ; mais quelle enquête? (Aux 255 
jeunes filles.) Allons donc, jeunes filles! 

ANTONIO, attirant Chérubin par le bras. — En voici une qui prétend 


que mon neveu futur n’est qu’un menteur. 
FIGARO, surpris. — Chérubin!… (A part.) Peste du petit fat! 
ANTONIO. — Ÿ es-tu maintenant ? 2370 
FIGARO, cherchant. — J'y suis. jy suis. Hé! qu’est-ce qu’il chante* ? 
LE COMTE, sèchement. — Il ne chante pas, il dit que c’est lui qui a sauté 
sur les giroflées. 
FIGARO, révant. — Ah! s’il le dit... cela se peut. Je ne dispute pas de ce 


que j'ignore. . . 2375 
LE COMTE. — Ainsi vous et lui... ? 
FIGARO. — Pourquoi non? la rage de sauter peut gagner : voyez les 


moutons de Panurge‘. Et, quand vous êtes en colère, il n’y a per- 
sonne qui n'aime mieux risquer. 
LE COMTE. — Comment! deux à la fois ?... EX 
FIGARO. — On aurait sauté deux douzaines. Et qu'est-ce que cela fait, 
Monseigneur, dès qu’il ny a personne de blessé? (Aux jeunes 
filles.) Ah! çà, voulez-vous venir, ou non ? 
LE COMTE, outré. — Jouons-nous une comédie ? 
(On entend un prélude de fanfare.) 2365 
FIGARO. — Voilà le signal de la marche. À vos postes, les belles! à vos 
postes! Allons, Suzanne, donne-moi le bras. 
(Tous s’enfuient ; Chérubin reste seul, la tête baïissée.) 


1. Voir II, 21, 1. 1334. — 2. Voir II, 21, 1. 1320. — 3. Figaro fait semblant de n’avoir 
pas entendu ce que Chérubin disait (selon Antonio). — 4. Allusion au célèbre épisode 
de Pantagruel où tous les moutons de Dindenault sautent dans la mer à la suite du premier 
mouton qu'y a jeté Panurge. 
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\ Sc. 7, acte IV 


SCÈNE VII. — CHÉRUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE. 


LE COMTE, regardant aller Figaro. — En voit-on de plus audacieux ? 
(Au page.) Pour vous, Monsieur le sournois, qui faites le hon- 23° 
teux, allez vous rhabiller bien vite, et que je ne vous rencontre nulle 
part de la soiréet. 

LA COMTESSE. — Il va bien s’ennuyer! 

CHÉRUBIN, étourdiment. — M’ennuyer! j’ emporte à mon front du bon- 
heur pour plus de cent années de prison. 225 

(IT met son chapeau et s'enfuit.) 


1. Le Comte n’a pas sévi contre Chérubin (sc. 5) parce que les révélations de Fan- 
chette l’en ont empêché. Mais pourquoi se montre-t-il ici tellement indulgent? N'est-ce 
pas surtout parce que Beaumarchais a besoin de Chérubin pour corser son cinquième acte ? 


nn 


— 


© L'art d’esquiver 

Il y a un mauvais génie qui tourne tout ici contre moi, vient de dire 
(1. 2346) Almaviva. Assurément, — et ce mauvais génie c’est Beau- 
marchais combinant son intrigue et ses répliques pour que le Comte 
soit toujours humilié publiquement par les conséquences de sa « cor- 
ruption de cœur ». 

Mais Beaumarchais en apparence n’est pas plus tendre pour Figaro; 
c’est la deuxième fois dans la pièce qu’il le met devant nous dans une 
situation incommode, sans qu’il soit nécessaire à l’intrigue. 


@ Quelle était la première fois? 
@ Que veut nous montrer Beaumarchais? Quel effet veut-il obtenir? 


@ Comment Figaro essaie-t-il de s’en tirer? Y arrive-t-il? Étudiez, 
pour mieux comprendre son « esprit », chacune des répliques de cette 
scène. 


@ « Jouons-nous une comédie? » — Figaro a su, par ses pirouettes, si 
bien retourner la situation que c’est le Comte maintenant qui se trouve 
dans une situation incommode, qui ne sait plus quelle attitude prendre. 
Il a l'impression qu’il joue malgré lui un personnage dans une pièce 
qu’il ignore, marionnette dont un autre tire les ficelles. 

@ Pourquoi sa question (1. 2384) constitue-t-elle un « mot de théâtre » 
particulièrement réussi? Quel double sens prend-elle pour les spec- 


tateurs? Pourquoi le Comte leur apparaît-il encore plus « joué » qu'il 
ne l’est réellement ? 


147 


Acte IV, sc. 8 


SCÈNE VIII. — LE COMTE, LA COMTESSE. 
(La comtesse s’évente fortement sans parler) 


LE COMTE. — Qu’a-t-il au front de si heureux ? 

LA COMTESSE, avec embarras. — Son... premier chapeau d’officier, 
sans doute ; aux enfants’ tout sert de hochet. (Elle veut sortir.) 

LE COMTE. — Vous ne nous restez pas, Comtesse ? pa 

LA COMTESSE. — Vous savez que je ne me porte pas bien. 

LE or _— Un instant pour votre protégée, ou je vous croirais en 
colère®. 

LA COMTESSE. — Voici les deux noces*, asseyons-nous donc pour les 
recevoir. UE 


LE COMTE, à part.— La noce! Il faut souffrir ce qu’on ne peut empêcher. 
(Le Comte et la Comtesse s’assoient vers un des côtés de la galerie.) 


SCÈNE IX. — LE COMTE, LA COMTESSE, assis. 


L’on joue les Folies d’Espagne d’un mouvement de marche. 
(Symphonie notée.) 


LES GARDES-CHASSE, fusi/ sur l’épaule. 

L’ALGUAZIL®, LES PRUD'HOMMES, BRID’OISON. 

LES PAYSANS ET LES PAYSANNES, er habits de fête. £ 

DEUX JEUNES FILLES portant la toque virginale à plumes blanches. 

Deux AUTRES, le voile blanc. 

DEUX AUTRES, les gants et le bouquet de côté. 

ANTONIO donne la main à SUZANNE, comme étant celui qui la marie à 
FIGARO. 

D’AUTRES JEUNES FILLES portent une autre toque, un autre voile, un autre 
bouquet blanc, semblables aux premiers, pour MARCELINE. 

FIGARO donne la main à MARCELINE, comme celui qui doit la remettre 
au DocTEUR, lequel ferme la marche, un gros bouquet au côté. Les 
jeunes filles, en passant devant le Comte, remettent à ses valets tous 
les ajustements destinés à SUZANNE et à MARCELINE. 

LES PAYSANS ET LES PAYSANNES s’éfant rangés sur deux colonnes à chaque 
côté du salon, on danse une reprise du fandango" avec des castagnettes ; 
puis on joue la ritournelle du duo, pendant laquelle ANTONIO conduit 


SUZANNE au COMTE ; elle se met à genoux devant lui. 


Pendant que le Comte lui pose la toque, le voile, et lui donne le bouquet, 
deux jeunes filles chantent le duo suivant (air noté) : 


Jeune épouse, chantez les bienfaits et la gloire 
D'un maître qui renonce aux droits qu’il eut sur vous® : 


1. Sauf au cinquième acte, la Comtesse dans la pièce use constamment de son éventail 
et l'actrice doit s’en servir, selon les indications de Beaumarchais, pour suggérer toutes 
les nuances du rôle non exprimables par les paroles. Il y a bien des choses que la Comtesse 
ne peut pas dire, ni même se dire. Voir sur ce point les indications de Cécile Sorel 
(Université des Annales, 25 nov. 1919). — 2. Elle reprend toujours ce mot lorsqu’elle 
est troublée. — 3. À cause des révélations de Fanchette (IV, 5, 1. 2330). — 4. Celles de 
Marceline-Bartholo, et de Figaro-Suzanne. — 5. Au singulier cette fois, parce que le 
Comte, lui, ne s'intéresse qu’à la deuxième noce. — 6. Officier de police en Espagne. — 
7. Danse espagnole dont on souligne le mouvement avec des castagnettes. — 8. Voir I, 
ME 
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Sc. 9, acte IV 


Préférant au plaisir la plus noble victoire, DE 
Il vous rend chaste et pure aux mains de votre époux. 
SUZANNE est à genoux et, pendant le dernier vers du duo, elle tire le 
Comte par son manteau et lui montre le billet qu’elle tient ; puis elle 
porte la main qu’elle a du côté des spectateurs à sa tête, où le Comte 
a l’air d’ajuster sa toque ; elle lui donne le billet. 2415 
LE COMTE le met furtivement dans son sein ; on achève de chanter le duo ; 
la fiancée se relève et lui fait une grande révérence. 
FIGARO vient la recevoir des mains du Comte et se retire avec elle de l’autre 
côté du salon, près de Marceline. 
(On danse une autre reprise du fandango pendant ce temps.) 2420 
LE COMTE, pressé de lire ce qu’il a reçu, s’avance au bord du théâtre, et tire 
le papier de son sein ; maïs, en le sortant, 1l fait le geste d’un homme 
qui s’est cruellement piqué le doigt : il le secoue, le presse, le suce et, 
regardant le papier cacheté d’une épingle, il dit : 
LE COMTE. (Pendant qu’il parle, ainsi que Figaro, l’orchestre joue pia- 2425 
nissimo.) — Diantre soit des femmes, qui fourrent des épingles par- 
tout! (11 la jette à terre, puis 11 lit le billet et le baïse.) 


@ Une scène d’opérette à grand spectacle où la comédie n’est jamais 
oubliée — « Après Molière, dit Philippe van Tieghem, jamais un auteur 
dramatique n’avait été aussi attentif à la représentation de son œuvre ; 
l'écrivain est en lui soutenu par l’homme pratique, qui sait que tout le 
succès d’une affaire, de quelque ordre qu’elle soit, dépend du détail 
de sa mise en œuvre, plus encore que de l'intelligence qui l’a conçue. » 


Dans chaque acte du Mariage, même à l’acte II qui se passe dans la 
chambre de la Comtesse au premier étage, Beaumarchais s’est arrangé 
pour nous offrir une scène à grand spectacle ; il remplit le plateau d’une 
foule de gens : domestiques, paysans, paysannes, juges, vassaux, presque 
un village entier (1. 2445). De même, il indique très soigneusement à 
son metteur en scène Fleury comment il doit organiser et conduire son 
cortège, interrompre ou reprendre le fandango, régler l’attitude de 
Suzanne auprès du Comte et ses gestes d'intelligence avec la Comtesse, 
Tous les airs de sa pièce sont « notés » très soigneusement (s’adresser 
pour les connaître, écrit-il en note dans son édition, « à M. Baudron, 
chef d’orchestre du Théâtre Français »). 


Mais, bien entendu, il n’oublie pas la comédie : il nous indique avec 
un sourire que Marceline aura droit au voile et au bouquet blancs, 
tout comme Suzanne, — et que c’est le fils, ici (non le père), qui remettra 
la fiancée à son mari. 


Surtout, il se moque à la fois de Figaro et du Comte par le jeu de 
l’épingle : le Comte est obligé de rechercher à terre l’épingle qu’il a 
jetée, et Figaro se moque de lui sans soupçonner une seconde, lui si 
malin, que Suzanne et la Comtesse sont en train de mener une intrigue 
à sa propre barbe. La scène se termine comme il se doit par une grosse 
plaisanterie. 
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Acte IV, sc. 10 


FIGARO, qui a tout vu, dit à sa mère et à Suzanne. — C’est un billet doux 
qu’une fillette aura glissé dans sa main en passant. Il était cacheté 
d’une épingle, qui l’a outrageusement piqué. 


La danse reprend. Le Comte, qui a lu le billet, le retourne ; il y voit 
l'invitation de renvoyer le cachet pour réponse. Il cherche à terre et retrouve 
enfin l’épingle, qu’il attache à sa manche. : 


FIGARO, à Suzanne et à Marceline. — D'un objet aimé tout est cher. ; 
Le voilà qui ramasse l’épingle. Ah! c’est une drôle de tête. ae 


Pendant ce temps, Suzanne a des signes d’intelligence avec la Comtesse. 
La danse finit ; la ritournelle du duo recommence. Figaro conduit (1. 2419] 
Marceline au Comte, ainsi qu'on a conduit Suzanne; à l’instant où 
le Comte prend la toque et où l’on va chanter le duo, on est interrompu 
par les cris suivants 


à jant à 1 — Arrêtez donc, Messi 
L'HUISSIER, criant à la porte. rêtez donc, Messieurs, vous ne pou- | 
vez entrer tous. Ici les gardes! les gardes! | 

L 

| 

L 


2430 


slide tiosnmmeadtdiiiaf 


2440 


(Les gardes vont vite à cette porte.) 
LE COMTE, se levant. — Qu’est-ce qu’il y a? 
L'HUISSIER. — Monseigneur, c’est Monsieur Bazile entouré d’un vil- *“5 
lage entier, parce qu’il chante en marchant. 
LE COMTE. — Qu'il entre seul. | 


LA COMTESSE. — Ordonnez-moi de me retirer. 
LE COMTE. — Je n’oublie pas votre complaisance. 3 
LA COMTESSE. — Suzanne'l.. elle reviendra. (A part, à Suzanne.) °° 


Allons changer d’habits. (Elle sort avec Suzanne.) 
MARCELINE. — Il n’arrive jamais que pour nuire. 
FIGARO. — Ah! je m’en vais vous le faire déchanter. 


side 


SCÈNE X. — Tous LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, excepté LA COMTESSE . 
ET SUZANNE; BAZILE, tenant sa guitare; GRIPE-SOLEIL. 


BAZILE entre en chantant sur l’air du vaudeville? de la fin. (Air noté.) 


Cœurs sensibles, cœurs fidèles, 
Qui blâämez l’ Amour léger, 
Cessez vos plaintes cruelles : 
Est-ce un crime de changer ? 
Si l’ Amour porte des ailes, 
N'est-ce pas pour voltiger ? 
N'est-ce pas pour voltiger ? 
N'est-ce pas pour voltiger ? 


2455 


2480 


FIGARO s’avance à lui. — Oui, c’est pour cela justement qu’il a des ailes 
au dos. Notre ami, qu’entendez-vous par cette musique ? 


BAZILE, montrant Gripe-Soleil. — Qu’après avoir prouvé mon obéis- 2465 


1. Elle âppelle Suzanne, puis elle dit à Figaro qui s’étonne un peu : elle reviendra. — 
2. « Chanson qui court par la ville. et dont l’air est facile à chanter » (Dict. de lAcad.s« 
1694). Plus tard, comme dans le Mariage, ces chansons furent intercalées souvent dans 
des comédies, et, ces comédies étant pour la plupart des comédies d’intrigue, le mot 
vaudeville en vint lui-même à signifier : comédie d’intrigue. 
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et 


sance à Monseigneur, en amusant Monsieur, qui est de sa compa- 
gnie!, je pourrai à mon tour réclamer sa justice. 

GRIPE-SOLEIL. — Bah! Monseigneu, il ne m'a pas amusé du tout : 
avec leux guenilles d’ariettes’.…. 

LE COMTE. — Enfin que demandez-vous, Bazile ? 2470 

BAZILE. — Ce qui m’appartient, Monseigneur, la main de Marceline ; 
et je viens m'opposer. 

FIGARO s'approche. — Y a-t-il longtemps que Monsieur n’a vu la 
figure d’un fou? 

BAZILE. — Monsieur, en ce moment même. 

FIGARO. — Puisque mes yeux vous servent si bien de miroir, étudiez-y 
l'effet de ma prédiction. Si vous faites mine seulement d’approxi- 
mer* Madame. 

BARTHOLO, en riant. — Eh! pourquoi? Laisse-le parler. 

BRID’OISON, s’avance entre deux. — Fau-aut-il que deux amis ?.. asen 

FIGARO. — Nous, amis! 

BAZILE. — Quelle erreur! 

FIGARO, vite. — Parce qu’il fait de plats airs de chapelle? 

BAZILE, vite. — Et lui, des vers comme un journal? 

FIGARO, vite. — Un musicien de guinguette! 

BAZILE, Vite. — Un postillon de gazette! 

FIGARO, vite. — Cuistre d’oratorio! 


2475 


2485 


1. Voir II, 22, 1. 1413. — 2. Airs légers. — 3. Néologisme formé sur le superlatif latin 
proxime : de très près. 


@ Le mouvement fait oublier l’invraisemblance — Le Comte, à la fin 
du deuxième acte, avait envoyé Bazile et Gripe-Soleil au village pour 
deux motifs précis : prévenir les juges ; retrouver « le paysan du bil- 
let ». Les juges sont arrivés tout seuls au troisième acte, Bazile et 
Gripe-Soleil continuant de chercher le paysan (évidemment introuvable 
puisqu'il n’existe pas). 

Îl n’est guère vraisemblable que le Comte, parfaiteme ‘ au courant 
maintenant de la présence de Chérubin le matin dans la chambre de 
la Comtesse, ne demande aucune explication à Bazile sur son mensonge 
et n’essaie pas de le confronter avec Figaro dont l’attitude vient de lui 
apparaître de plus en plus équivoque. Nous savons, et il nous sera 
confirmé au cinquième acte, que son attente du rendez-vous avec 
Suzanne n’est pas suffisante pour le troubler à ce point lorsque la 
Comtesse est en jeu. 

Beaumarchais était conscient de cette invraisemblance (il l’a notée 
dans ses manuscrits) mais il pensait avec raison qu’au théâtre aucun 
spectateur ne s’en apercevrait. La vivacité des répliques emporte toutes 
les questions. 

@ Montrez comment ces répliques s’appellent et s’enchaînent l’une 
l’autre quasi nécessairement. 

— soit par le sens; lesquelles ? 

— soit par le son ou le rythme; lesquelles ? 

@ Expliquez avec précision comment (1. 2473-2475) la même injure 
est renvoyée une première fois par Bazile, puis une deuxième fois par 
Figaro. 
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Acte IV, Sc. 11 


BAZILE, vite. — Jockey diplomatique!! 
LE COMTE, assis. — Insolents tous les deux! 


BAZILE. — Îl me manque? en toute occasion. 2490 

FIGARO. — C’est bien dit ; si cela se pouvait®! 

BAZILE. — Disant partout que je ne suis qu’un sot. 

FIGARO. — Vous me prenez donc pour un écho? 

BAZILE. — Tandis qu’il n’est pas un chanteur que mon talent nait: 
fait briller. 2495 

FIGARO. — Brailler. 

BAZILE. — Il le répète! 

FIGARO. — Et pourquoi non, si cela est vrai? Es-tu un prince, pour 


qu’on te flagorne? Souffre la vérité, coquin, puisque tu n’as pas 
de quoi gratifier un menteur ; ou, si tu la crains de notre part, pour- ?500 
quoi viens-tu troubler nos noces? 

BAZILE, à Marceline. — M’avez-vous promis, oui ou non, si dans 
quatre ans vous n’étiez pas pourvue, de me donner la préférence‘ ? 

MARCELINE. — À quelle condition l’ai-je promis ? 

BAZILE. — Que, si vous retrouviez un certain fils perdu, je l’adopterais 2505 
par complaisance. 

TOUS ENSEMBLE. — Il est trouvé. 

BAZILE. — Qu’à cela ne tienne! 

TOUS ENSEMBLE, montrant Figaro. — Et le voici. 

BAZILE, reculant de frayeur. — J'ai vu le diable! 2510 

BRID’OISON, à Bazile. — Et vous-ous renoncez à sa chère mère? 

BAZILE. — Qu’y aurait-il de plus fâcheux que d’être cru le père d’un 
garnement ? 

FIGARO. — D’en être cru le fils ; tu te moques de moi! 

BAZILE, montrant Figaro. — Dès que Monsieur est de quelque chose 2515 
ici, je déclare, moi, que je n’y suis plus de rien5. (1/ sort.) 


SCÈNE XI. — LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, excepté BAZILE. 


BARTHOLO, riant. — Ah! ah! ah! ah! 

FIGARO, sautant de joie. — Donc, à la fin, j'aurai ma femme‘! 

LE COMTE, à part. — Moi, ma maîtresse. { 1] se lève.) 

BRID’OISON, à Marceline. — Et tou-out le monde est satisfait. 2540 


1. Figaro devait être « courrier [des] dépêches » diplomatiques d’Almaviva, nommé 
ambassadeur à Londres. — 2. De respect. — 3. On ne peut pas manquer de respect à 
Bazile puisqu’on ne lui en doit pas; il n’est pas respectable. — 4. Un des buts de Mar- 
celine, nous le savons, est de devenir enfin une femme considérée, respectable (voir I, 
4, 1. 201). Pour cela, il faut qu’elle soit mariée. — 5. Dans la première version, Bartholo 
et Bazile se disputaient la main de Marceline, qui les refusait tous les deux... Antonio 
se présentait alors, et il était accepté comme père adoptif de Figaro. — 6. Ce mot se jus- 
tifiait mieux dans la première version lorsque Figaro venait seulement d’être adopté par 
Antonio — mais il se comprend également ici : enfin mon mariage va avoir lieu, sans qu’il 
soit retardé encore par une opposition de Bazile à l’union Bartholo-Marceline. 
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Vbe lus Le 


LEA 


LE COMTE. — Qu’on dresse les deux contrats ; j’y signerai. 

TOUS ENSEMBLE. — Vivat! (Is sortent.) 

LE COMTE. — J'ai besoin d’une heure de retraite. (Il veut sortir avec 
les autres.) 


SCÈNE XII. — GRIPE-SOLEIL, FIGARO, MARCELINE, 
LE COMTE. 


GRIPE-SOLEIL, à Figaro. — Et moi, je vais aider à ranger le feu d’arti- 
fice sous les grands marronniers, comme on l’a dit. 

LE COMTE revient en courant. — Quel sot a donné un tel ordre ? 

FIGARO. — Où est le mal ? 

LE COMTE, vivement. — Et la Comtesse qui est incommodée!, d’où le 
verra-t-elle, l’artifice ? C’est sur la terrasse qu’il le faut, vis-à-vis 
son appartement. 

FIGARO. — Tu l’entends, Gripe-Soleil? la terrasse. 

LE COMTE. — Sous les grands marronniers! belle idée! (En s’en allant, 
à part.) Ils allaient incendier mon rendez-vous. 


SCÈNE XIII. — FIGARO, MARCELINE. 


FIGARO. — Quel excès d’attention pour sa femme’! (1] veut sortir.) 

MARCELINE l’arrête. — Deux mots, mon fils. Je veux m’acquitter avec 
toi : un sentiment mal dirigé m’avait rendue injuste envers ta char- 
mante femme ; je la supposais d’accord avec le Comte, quoique 
j’eusse appris de Bazile qu’elle l’avait-toujours rebuté. 

IGARO. — Vous connaissez mal votre fils, de le croire ébranlé par ces 
impulsions féminines*. Je puis défier la plus rusée de m’en faire 
accroire. 


MARCELINE. — Il est toujours heureux de le penser, mon fils : la 
jalousie. , à 
FIGARO. — … N'est qu’un sot enfant de l’orgueil{, ou c’est la maladie 


d’un fou. Oh! j’ai là-dessus, ma mère, une philosophie... imper- 
turbable ; et si Suzanne doit me tromper un jour, je le lui pardonne 
d’avance ; elle aura longtemps travaillés... 

(Il se retourne et aperçoit Fanchette qui cherche de côté et d’autre.) 


25265 


2630 


2535 


2540 


2545 


1. Le Comte a l’esprit rapide, il se rappelle immédiatement ce que la Comtesse lui a 
dit (sc. 8, 1. 2401). — 2. Figaro s’étonne et cela va confirmer pour lui les révélations de 
Fanchette. — 3. Reprend les mots sentiment mal dirigé (1. 2537). — 4. Comme chez le 
Comte. — 5. Comme elle serait chez moi si je me défiais de Suzanne. — 6. Il lui aura 
allu tellement de temps et de peine pour me surprendre, moi qui défie la plus rusée 
le m’en faire accroire, qu’elle aura mérité, en récompense, que je lui pardonne sa tromperie. 


153 


Acte IV, sc. 14 - 


SCÈNE XIV. — FIGARO, FANCHETTE, MARCELINE. 
FIGARO. — Eech... ma petite cousine qui nous écoute! 2550 
FANCHETTE. — Oh! pour ça non : on dit que c’est malhonnête. 


FIGARO. — Il est vrai ; mais, comme cela est utile, on fait aller souvent 
l’un pour l’autre. 

FANCHETTE. — Je regardais si quelqu'un était là. . 

FIGARO. — Déjà dissimulée, friponne! Vous savez bien qu’il n’y peut ?555 
être. 

FANCHETTE. — Et qui donc? 

FIGARO. — Chérubin. 

FANCHETTE. — Ce n’est pas lui que je cherche, car je sais fort bien 
où il est! ; c’est ma cousine Suzanne. 2560 

FIGARO. — Et que lui veut ma petite cousine ? 

FANCHETTE. — À vous, petit cousin, je le dirai. — C’est... ce n’est 
qu’une épingle que je veux lui remettre. 

FIGARO, vivement. — Une épingle! une épingle! et de quelle part, 
coquine ? À votre âge vous faites déjà un mét… (Il se reprend et dit 2565, 
d’un ton doux :) Vous faites déjà très bien tout ce que vous entre- 
prenez, Fanchette ; et ma jolie cousine est si obligeante… 

FANCHETTE. — À qui donc en a-t-il de se fâcher? Je m'en vais. 

FIGARO, l’arrétant. — Non, non, je badine. Tiens, ta petite épingle est 
celle que Monseigneur t’a dit de remettre à Suzanne, et qui servait ?570 
à cacheter un petit papier qu’il tenait. Tu vois que je suis au fait. 

FARM, — Pourquoi donc le demander, quand vous le savez si 

ien 

FIGARO, cherchant. — C’est qu’il est assez gai de savoir comment Mon- 
seigneur s’y est pris pour te donner la commission. 2575 

FANCHETTE, naîvement. — Pas autrement que vous le dites : Tiens, - 
petite Fanchette, rends cette épingle à ta belle cousine, et dis-lui 
seulement que c’est le cachet des grands marronniers. 

FIGARO. — Des grands? ?.…. 

FANCHETTE. — Marronniers. Il est vrai qu’il a ajouté : Prends garde que 580 
personne ne te voie ! | 

FIGARO. — Il faut obéir, ma cousine : heureusement personne ne vous 
a vue. Faites donc joliment votre commission; et n’en dites pas 
plus à Suzanne que Monseigneur n’a ordonné. 

FANCHETTE. — Et pourquoi lui en dirais-je? Il me prend pour une CO 
enfant, mon cousin. 

(Elle sort en sautant.) 


SCÈNE XV. — FIGARO, MARCELINE. 


FIGARO. — Hé bien! ma mère ? 
MARCELINE. — Hé bien! mon fils? 


1. Voir V, 1. — 2. Il avait tout deviné dès la 1. 2564 ; mais il n’arrivait pas encore à le 
croire ; l’indication des grands marronniers le convainc tout à fait. 
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OC. 19, acle 1 


FIGARO, comme étouffé. — Pour celui-ci: !.… il y a réellement des choses!… 

MARCELINE. — Il y a des choses! Hé! qu'est-ce qu’il y a? 

FIGARO, les mains sur sa poitrine. — Ce que je viens d’entendre, ma 
mère, je l’ai là comme du plomb. 

MARCELINE, rant. — Ce cœur plein d’assurance n’était donc qu’un bal- 
lon gonflé ? Une épingle a tout fait partir! 


FIGARO, furieux. — Mais cette épingle, ma mère, est celle qu’il a 
ramassée!.… 
MARCELINE; rappelant ce qu’il a dit. — « La jalousie! oh! j’ai là-dessus, 


ma mère, une philosophie. per Deals ; et, si Suzanne 
m'attrape un jour, je le lui pardonne. 

FIGARO, vivement. — Oh! ma mère, on parle ce on sent ; mettez 
le plus glacé des juges à plaider dans sa propre cause, et voyez-le 
expliquer la loi’! — Je ne m'étonne plus s’il avait tant d'humeur 
sur ce feu’. — Pour la mignonne aux fines épingles, elle n’en est 
pas où elle croit, ma mère, avec ses marronniers! Si mon mariage 
est assez fait pour légitimer ma colère, en revanche il ne l’est pas 
assez pour que je n’en puisse épouser une autre, et l’abandonner.… 


2590 


2595 


2600 


2605 


1. Pronom neutre signifiant : ce coup-ci... un événement pareil, une trahison aussi 
noire! Figaro en est littéralement assommé. — 2. Phrase inachevée : … il y mettra toute 


sa passion. — 3. Si le Comte avait rant d'humeur au sujet de ce feu d’artifice, 


@ « Je veux que la situation soit. opposée au désir et au caractère des 
personnages », écrit Beaumarchais dans l’Essai sur le genre dramatique 
sérieux. 

Comme leur nom l’indique assez, les « coups de théâtre » sont les res- 
sorts du genre dramatique. L’auteur accroît l'émotion ou le comique 
en plaçant ses personnages dans la situation à laquelle ils sont le moins 
préparés. 

Dans Horace, par exemple, c’est au moment où le vieil Horace est au 
comble de l’exaltation patriotique que Corneille fait arriver Julie pour 
lui annoncer la défaite de Rome et la fuite de son fils (III, 6). 


© Ici, à quel moment Beaumarchais a-t-il fait arriver Suzanne appor- 
tant la bourse de la Comtesse? À quel moment fait-il arriver près de 
Figaro Fanchette recherchant Suzanne? Quelle leçon psychologique 
nous donne-t-il par là? Quel effet obtient-il? 


@ La jalousie de Figaro. 


@ Partagez-vous cette appréciation de Mme Dussane? « Je ne peux 
me défendre d’en vouloir un peu à Figaro pour sa crise de jalousie. 
Lui qui a machiné tant d’intrigues, comment ne suppose-t-il pas toutes 
sortes de complications pour expliquer l’histoire de l’épingle, plutôt 
que de commettre une faute de jugement aussi lourde? Il est vrai qu’il 
est amoureux, et c’est la meilleure excuse que puissent trouver les gens 
d’esprit quand on les prend parfois à oublier d’être intelligents » (Uni- 
versité des Annales, 9 décembre 1919). 
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Acte IV, sc. 16 3 


MARCELINE. — Bien conclu! Abîmons tout sur un soupçon. Qui t’a 
prouvé, dis-moi, que c’est toi qu’elle joue, et non le Comte? L’as- 
tu étudiée de nouveau, pour la condamner sans appel? Sais-tu 21° 
si elle se rendra sous les arbres ? à quelle intention elle y va? ce 


qu’elle y dira, ce qu’elle y fera? Je te croyais plus fort en juge- : 
ment. à | 
FIGARO, lui baisant la main avec transport. — Elle a raison, ma mère, 


elle a raison, raison, toujours raison! Mais accordons, maman, °°° 


quelque chose à la nature; on en vaut mieux après. Examinons 
en effet avant d’accuser et d’agir. Je sais où est le rendez-vous. 
Adieu, ma mère. (Il sort.) 


SCÈNE XVI. — MARCELINE, seule. 


Adieu. Et moi aussi, je le sais. Après l’avoir arrêté, veillons sur les 
voies: de Suzanne ; ou plutôt avertissons-la ; elle est si jolie créa- ?°?° 
ture! Ah! quand l'intérêt personnel ne nous arme pas les unes 
contre les autres, nous sommes toutes portées à soutenir notre 
pauvre sexe opprimé contre ce fier, ce terrible... (en riant) et 
pourtant un peu nigaud de sexe masculin. (Elle sort.) 


1. Les moyens, le moyen employé par Suzanne. 


#i 


@ Le mot de la fin — Comme Figaro et tous les personnages de la pièce 
le feront à la fin du cinquième acte, Marceline ici s'adresse directement 
au public. Elle fait de toutes les spectatrices de la salle ses complices, 
— mais tous les spectateurs aussi sont obligés de sourire. Beaumar- 
chais, une fois encore, a trouvé son mot de la fin. (Voir p. 78, 156 et 
138, n. l). 


@ Citez d’autres exemples, dans les comédies que vous connaissez, de 
ces « clins d’œil » au public. Dans quel genre d'œuvres les trouvez- 
vous ? 


@ À qui s’appliquent avant tout les trois adjectifs employés par Mar- 
celine dans sa dernière phrase ? 
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Sc. 1 acte 


ACTE V 


Le théâtre représente une salle de marronniers : dans un parc; deux pavillons, 
kiosques, ou temples de jardin sont à droite et à gauche ; le fond est une 
clairière ornée, un siège de gazon sur le devant. Le théâtre est obscur?. 


SCÈNE PREMIÈRE. — FANCHETTE, seule, tenant d’une main deux 
biscuits et une orange, et de l’autre une lanterne de papier, allumée. 


Dans le pavillon à gauche, a-t-il dit. C’est celui-ci. S’il allait ne pas 2°?5 
venir à présent |! mon petit rôle... Ces vilaines gens de l’office qui 
ne voulaient pas seulement me donner une orange et deux bis- 
cuits! — Pour qui, Mademoiselle? — Eh bien! Monsieur, c’est 
pour quelqu'un. — Oh! nous savons. — Et quand ça serait ? Parce 
que Monseigneur ne veut pas le voir, faut-il qu’il meure de faim ? ?6%0 
— Tout ça pourtant m’a coûté un fier baiser sur la joue! Que 
sait-on ? il me le rendra peut-être. (Elle voit Figaro qui vient l’exa- 
miner ; elle fait un cri.) Ah! 
(Elle s'enfuit et elle entre dans le pavillon à sa gauche.) 


SCÈNE II. — FIGARO, un grand manteau sur les épaules, 
un large chapeau rabattu; BAZILE, ANTONIO, BARTHOLO, 
BRID’OISON, GRIPE-SOLEIL, 
TROUPE DE VALETS ET DE TRAVAILLEURS. 


FIGARO, d’abord seul. — C’est Fanchette! (1] parcourt des yeux les 2835 
autres à mesure qu’ils arrivent, et dit d’un ton farouche :) Bon- 
jour, Messieurs ; bonsoir ; êtes-vous tous ici? 

BAZILE. — Ceux que tu as pressés d’y venir. 

FIGARO. — Quelle heure est-il bien à peu près? 

ANTONIO regarde en l’air. — La lune devrait être levée. UE 

BARTHOLO. — Eh! quels noirs apprêts fais-tu donc? Il a l’air d’un 
conspirateur ! 

FIGARO, s’agitant. — N'est-ce pas pour une noce, je vous prie, que 
vous êtes rassemblés au château? 

BRID’OISON. — Cé-ertainement. pou 

ANTONIO. — Nous allions là-bas, dans le parc, attendre un signal 
pour ta fête. 


1. Salle, parce que les arbres sont disposés régulièrement, très proches les uns des 
autres, formant comme des murs ; ily a donc très peu de lumière. — 2. Ce qui est indispen- 
sable pour que les scènes suivante soient sinon possibles, du moins acceptées par les 
spectateurs. — 3. Voir acte I, sc. 4, 1. 267. — 4. Mais elle ne l’est pas encore! Cette 
remarque, bien à sa place dans la bouche du paysan Antonio, constitue une nouvelle 
notation indispensable pour les scènes qui suivent. 
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Acte V, sc. 3 


FIGARO. — Vous n’irez pas plus loin, Messieurs ; c’est ici, sous ces 
marronniers, que nous devons tous célébrer l’honnête fiancée 
que j’épouse et le loyal seigneur qui se l’est destinée. 

BAZILE, se rappelant la journée. — Ah! vraiment, je sais ce que c’est. 
Retirons-nous, si vous m’en croyez! : il est question d’un rendez- 
vous ; je vous conterai cela près d’ici. 

BRID’OISON, à Figaro. — Nou-ous reviendrons. 

FIGARO. — Quand vous m’entendrez appeler, ne manquez pas 
d’accourir tous ; et dites du mal de Figaro s’il ne vous fait voir une 
belle chose. 

BARTHOLO. — Souviens-toi qu’un homme sage ne se fait point 
d'affaire avec les grands. 

FIGARO. — Je m’en souviens. 

BARTHOLO. — Qu'ils ont quinze et bisque? sur nous par leur état. 

FIGARO. — Sans leur industrie*, que vous oubliez. Mais souvenez-vous 
aussi que l’homme qu’on sait timide est dans la dépendance de 
tous les fripons. 


BARTHOLO. — Fort bien. 

FIGARO: — Et que j'ai nom de Verte-Allure, du chef‘ honoré de ma 
mere. 

BARTHOLO. — Il a le diable au corps. 

BRID’OISON. — J-il l’a. 


BAZILE, à part. — Le Comte et sa Suzanne se sont arrangés sans moi ? 
Je ne suis pas fâché de l’algarades, ; 
FIGARO, aux valets. — Pour vous autres, coquins, à qui j’ai donné 

l’ordre, illuminez-moi ces entours ; ou par la mort que je voudrais 
tenir aux dents, si j’en saisis un par le bras. (11 secoue le bras 
de Gripe-Soleil.) 
GRIPE-SOLEIL s’en va en criant et pleurant. — À, a, 0, oh! damné brutal! 
BAZILE, en s’en allant. — Le Ciel vous tienne en joie, Monsieur du 
Marié! (Ils sortent.) 


) gent Cu'fique da 


SCÈNE III. — FIGARO, 
seul, se promenant dans l’obscurité, dit du ton le plus sombre : 


O femme! femme! femme! créature faible et décevante! nul ani- 
mal créé ne peut manquer à son instinct ; le tien est-il donc de 
tromper ?.. Après m'avoir obstinément refusé quand je l’en pressais 
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2670 
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1. Bazile a compris, et il est « prudent » ; il sait qu’il vaut mieux ne pas assister de trop 
près à certaines scènes lorsqu'il s’agit des grands (1. 2658). — 2. La bisque, au jeu de paume, 
était une avance de quinze points ; Bartholo, en répétant les deux termes guinzeet bisque, 
insiste donc encore plus fortement sur les avantages que possèdent les Grands sur les 
petits, du seul fait de leur condition sociale. — 3. Leur habileté à nous manœuvrer 
… mais sur ce point, pense Figaro, on peut les vaincre, par l'intelligence. — 4. Expression 
juridique : de par la tête, de par la personne de ma mère (chef, étymologiquement, signi- 
fie : tête, — comme en témoigne l'expression couvre-chef). Pour Verte Allure, voir III, 
15, 1. 1862. — 5. De l’attaque violente préparée par Figaro et à laquelle le Comte ne 
s'attend pas du tout ; cela lui apprendra à se passer des services de Bazile! — 6. Bazile 


se venge ici d’une réplique de Figaro, laquelle ? 
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devant sa maîtresse! ; à l'instant qu’’elle me donne sa parole ; 
au milieu même de la cérémonie*… Il riait en lisant, le perfide! 
et moi, comme un benêt‘!... Non, Monsieur le Comte, vous ne 


l'aurez pas. vous ne l’aurez pas. Parce que vous êtes un grand °5%5 


1. Figaro avait lui-même imaginé que Suzanne pourrait se rendre au rendez-vous du 
Comte, soit pour le berner d’une promesse, soit pour s’y faire surprendre aussitôt ; mais 
Suzanne avait trouvé l’idée peu séduisante et Figaro lui-même la jugeait risquée (voir II 
2 et I, 1). — 2. En même temps qu’. — 3. Voir IV, 9.— 4. Phrase inachevée : . je croyais 
qu’il s’agissait d’une autre galanterie du Comte » (voir IV, 9). 


© La jalousie « farouche » de Figaro. 


« Il est pour le moins bizarre, écrit Félix Gaiffe, que Figaro appelle, pour cons- 
tater son infortune conjugale, quatre personnages qui ne lui sont nullement 
sympathiques : Bazile avec qui il s’est querellé en termes si énergiques (IV, 
sc. 10), Antonio qui a voulu lui refuser sa nièce, Bartholo dont l’amitié est de 
bien fraîche date, et Brid’oison dont il s’est si abondamment moqué (III, 13). » 
@ Trouvez-vous, comme Félix Gaiffe, que cela soit tellement invrai- 
semblable? Figaro a-t-il suivi les conseils de modération que lui don- 
nait Marceline ? Pourquoi parle-t-il maintenant, nous dit Beaumarchais, 
(1. 2636) d’un ton farouche ? Pourquoi selon vous a-t-il fait venir Brid’oison 
(le juge), Antonio (préoccupé des amours du Comte avec Fanchette), 
toute une troupe de valets et de travailleurs, — et même effectivement 
Bartholo et Bazile, au risque d’être ridiculisé par eux? (Comparez son 
attitude à celle du Comte, sc. 12, et rappelez-vous la scène 10 du pre- 
mier acte). 

@ A quoi est-il farouchement déterminé? Comment justifie-t-il sa 
décision? A-t-il pesé les risques? Quelle dimension nouvelle prend ici 
le personnage de Figaro? 

® Quelle réplique et quelle attitude nous prouvent combien il souffre, 
combien il est hors de lui? Quelle autre faute d’ailleurs a-t-il commise, 
plus grave que celle de faire venir Bazile? Que se passerait-il si tout 
ce monde restait sous les marronniers ? 


@ Le monologue 


@ Quelles conditions sont nécessaires au théâtre pour que nous écou- 
tions avec intérêt un monologue, même très long ? 

— conditions d’intrigue : lesquelles? 

— conditions psychologiques : lesquelles ? 

Sont-elles réunies ici? 

@® Quel est, pour l'instant, le sentiment le:plus violent dans l’âme de 
Figaro? Quelle accusation nettement fausse profère-t-il à l’égard du 
Comte? Comment l’expliquez-vous ? 

Figaro était plutôt, nous semblait-il, d’un naturel optimiste et actif ; 
en tout cas, il se pressait de rire de tout de peur d’être obligé d’en pleurer ; 
il ne s’avouait jamais vaincu. Encore ici, d’ailleurs, il ne cède nullement ; 
il a mis tout un appareil en place pour démasquer la perfide et le cor- 
rupteur. Cependant, il accuse avant tout la destinée (même pour ce 
qui est de Suzanne), l’ordre du monde au moins autant que l’ordre 
social. Pourquoi ? 

© Figaro va-t-il s’apaiser peu à peu en parlant? L’enchaînement psy- 
chologique du monologue vous satisfait-il? si oui ou non, pourquoi? 
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Acte V, sc. 3 


seigneur. Vous vous crovez un-grand génie! Noblesse, fortune, 
un ran es ces, tout cela rend si fier! Qu’avez-vous fait pour 
fe e naître, et rien 
de plus! : du reste, homme assez ordinaire! tandis que moi, mor- 
bleut perdu dans [a foule obscure, il m'a fallu déployer plus de °°° 
science et de calculs pour subsister seulement qu’on n’en a mis 
depuis cent ans à gouverner toutes les Espagnes ; et vous voulez 


jouter?!.. On vient. c’est elle... ce n’est personne®.—La nuit est noï- 
re en diable, et me voilà faisant le sot métier de mari, quoique je 


bizarre que ma destinée? Fils de ne je sais pas qui; volé par des 
bandits, élevé dans leurs mœurs, je m’en dégoûte et veux courir 
une carrière honnête‘; et partout je suis repoussél* J’apprends la 
chimie, la pharmacie, la chirurgie, et tout le crédit d’un grand 
seigneur peut à peine me mettre à la main une lancette vétéri- 2700 
naire5! — Las d’attrister des bêtes malades, et pour faire un 
métier contrairef, je me jette à corps perdu dans le théâtre : me 
fussé-je mis une pierre au cou! Je broche’ une comédie® dans les 
mœurs du sérail'*; auteur espagnol, je crois pouvoir y fronder 
Mahomet sans scrupule : à l’instant un envoyé... de je ne sais où ?5 
se plaint que j’offense dans mes vers la Sublime Porte!°, la Perse, 

une partie de la presqu'île de l’Inde, toute l'Égypte, les royaumes 

de Barca!, de Tripoli, de Tunis, d'Alger et de Maroc : et voilà 

ma comédie flambée!?, pour plaire aux princes mahométans, dont 

pas un, je crois, ne sait lire, et qui nous meurtrissent l’omoplate ?71° 
en nous disant : chiens de chrétiens ! — Ne pouvant avilir l’esprit!, 

on se venge en le maltraitant. — Mes joues creusaient'‘* ; mon 
terme était échu; je voyais de loin arriver l’affreux recors!5, la 
plume fichée dans sa perruque ; en frémissant je m’évertue 1. Il 
s’élève une question!’ sur la nature des richesses* ; et comme il 7°, 


N 
| 
k ne le sois qu’à moitié! (11 s’assied sur un banc.) Est-il rien de plus °°° | 


1. Dans quelle pièce de Molière trouvons-nous une accusation analogue? Pourquoi 
prend-elle ici une autre valeur? — 2. outer : se combattre à la lance, dans un tournoi, 
— d’où : vous mesurer avec moi, — 3. Beaumarchais n’omet pas de nous indiquer à quel 
point l’imagination nous trompe lorsque nous sommes passionnés. — 4, Comparer avec 
le sort et le caractère de Gil Blas (et aussi de Fabrice) dans le roman de Lesage ; de Tri- 
velin dans la Fausse Suivante de Marivaux. — 5. Le mot ici est adjectif; dans le Barbier 
de Séville, Figaro est quelque peu chirurgien et vétérinaire en même temps que barbier, 
comme c'était souvent l’usage au XVIII s. — 6. Expliquer l’opposition ; Figaro recom- 
mence à plaisanter, il se reprend peu à peu, il redevient lui-même. — 7. Brocher un 
livre, c’est faire moins pour lui que le relier; Figaro reconnaît qu’il avait quelque peu 
bâclé sa comédie. — 8. Beaumarchais avait d’abord écrit (voir ci-contre) rragédie, ce qui 
évoquait encore davantage le Mahomet de Voltaire, qui fut retiré de l’affiche après trois 
représentations, — sur la demande non pas d’ambassadeurs mahométans, mais de l’Église, 
comme l'indique d’ailleurs nettement Beaumarchais dans le texte primitif. À l’époque 
du Mariage, Mahomet figurait de nouveau au répertoire mais, en 1890 encore, un Mahomet 
fut interdit à la Comédie-Française, nous dit Félix Gaiffe, — celui de Henri de Bornier. 
— 9. Palais des princes mahométans ; cf. le vers célèbre de Racine dans Bajazet : « Nourri 
dans le sérail, j’en connais les détours. » — 10. Le gouvernement de l’empire ottoman. 
— 11. La Cyrénaïque. — 12. Au sens propre autant qu’au sens figuré (les livres étaient 
condamnés au feu). — 13. Car l'esprit ne peut être avili, il est noble par lui-même, — 
14. Intransitif à la place du pronominal. — 15. Huissier chargé des saisies. — 16. Employé 
d’habitude avec un complément ; ici : je rassemble mon énergie. — 17. On parlait beaucoup 
de la nature des richesses ; peut-être même une Académie mit-elle au concours cette 
question, tout comme l’Académie de Dijon avait proposé comme sujet, en 1750 : « Si 
le rétablissement des sciences et des arts a contribué à épurer les mœurs » (Rousseau 
avait remporté le prix). 
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Un personnage secondaire 
savoureux : le jardinier 
ANTONIO (ii Henri 
Virlojeux dans la réali- 
sation de Marcel Bluwal 
pour la Télévision Fran- 


çaise) 


ANTONIO, - On jette toutes 
sortes de choses par ces 
fenêtres, et tout à l'heure 
encore on vient d'en jeter 
un homme (II, 21) 


CL. Lipnitk 
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@ Les premières versions du monologue — Les manuscrits de la Biblio- 
thèque Nationale, de la Comédie-Française et du Fonds Beaumarchais 
(publiés par G. d’Heylli, F. de Marescot et E. Lintilhac) nous permet- 
tent de reconstituer à peu près le premier état du monologue. Beau- 
marchais avait écrit : 

— Ligne 2698 : « J’étudie gratis à Salamanque. On vante mon esprit, 
mes talents, mon savoir et je ne puis être précepteur au quart d’appoin- 
tement d’un mauvais cuisinier. J'apprends la chimie, la pharmacie, 
la chirurgie, jusqu’à la barbarie, et tout le crédit. » 

— Ligne 2704 : « Une autre fois, je fis une tragédie ; la scène était au 
sérail.. Comme bon chrétien, l’on sent bien que je ne pus m'empêcher 
de dire un peu de mal de la religion des Turcs. À l'instant, l’envoyé de 
Tripoli fut se plaindre au ministre des Affaires étrangères que je me don- 
nais dans mes écrits des libertés qui offensaient la Sublime Porte, la 
Perse, une partie de la presqu'île de l’Inde, l'Égypte, les royaumes de 
Barca, Tripoli, Alger et Maroc, et toute la côte d'Afrique, et ma tragédie 
fut arrêtée à la police de Paris, par égard pour les princes mahométans, 
lesquels nous font esclaves, et, nous exhortant au travail, du geste et 
de la voix, nous meurtrissent l’omoplate en nous disant : chiens de 
chrétiens! Et ma pièce ne fut pas jouée. Pour me consoler et surtout 
pour vivre, je m'amusai à en composer une autre, où je dépeignis 
de mon mieux la destruction du culte des bardes et druides et de leurs 
vaines cérémonies. Il n’y a pas d’envoyés de ces nations, qui n’existent 
plus, me dis-je, et pour le coup ma pièce n’aura rien à démêler avec les 
ministères, et les comédiens la joueront, et j'aurai de l’argent, car le 
neuvième de la recette m’appartient [voir p. 9, n.1]; mais je n’avais 
pas aperçu le venin caché dans mon ouvrage, et les allusions qu’on 
pouvait faire des erreurs d’un culte faux aux vérités révélées d’une 
religion véritable. Un officier d'église, à hausse-col de linon, s’en aperçut 
fort bien pour moi, me dénonça comme impie, eut un prieuré, et ma 
pièce fut arrêtée à la troisième représentation, par le bishop (évêque) 
diocésain; et les comédiens, en faisant mon décompte, trouvèrent 
au résultat que, pour mon neuvième de profit, je redevais cent douze 
livres à la troupe, à prendre sur la première pièce que je donnerais et 
que le bishop laisserait jouer. » 

— Ligne 2712 : « Cependant je maigrissais à vue d’œil car si les malades 
recouvrent la santé par le régime, les gens sains deviennent bientôt 
malades en faisant la diète, mes joues étaient devenues creuses, mes 
lèvres pâles, mon habit plissait de toute part, mes bas étaient devenus 
trop larges et mon terme allait échoir. » 

— Ligne 2715 : « Il s’éleva une question sur la nature des richesses ; 
et l’on écrivait beaucoup et le peuple murmuraït, car ce n’est point 
des livres, mais des vivres qu’il lui faut ; et je me mis à écrire non pour 
le peuple, maïs pour moi — qui sentais fort bien qu’un écu ne vaut réel- 
lement que ce qu’on peut se procurer en denrées avec lui, de façon que 
le peuple qui avait vingt millions il y a vingt ans et payait le pain deux 
sous était aussi riche qu'il l’est avec ses quarante millions s’il paie le 
pain quatre sous. Il est vrai qu’il a deux écus dans sa poche au lieu 
d’un, maïs il est aussi vrai que ses écus ne valent plus que trois francs 
puisqu'il en faut deux pour avoir trente livres de pain qu’il pouvait se 


(Suite p. 163.) 
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Acte V, sc..3 


n’est pas nécessaire de tenir les choses pour en raisonner, n'ayant 
pas un sol, j'écris sur la valeur de l’argent’ et sur son produit net°; 
sitôt je vois, du fond d’un fiacre, baisser pour moi le pont d’un 
château fort, à l’entrée duquel je laissai l’espérance* et la liberté. 
(Il se lève.) Que je voudrais bien tenir un de ces puissants de ?7?° 
quatre jours, si légers sur le mal qu’ils ordonnent, quand une 
bonne disgrâce a cuvé5 son orgueil! Je lui dirais’. que les sottises 
imprimées n’ont d'importance qu’aux lieux où l’of en gêne le 
cours ; que, sans la liberté de blâmer, il n’est point d’éloge flatteur ; 


AJ uS n 


et qu’il n’y a que les petits hommes qui redoutent les petits écrits. 2725 


(II se rassied.) Las de nourrir un obscur pensionnaire, on me met 
üun jour dans la rue; et comme il faut dîner, quoiqu’on ne soit 
plus en prison, je taille encore ma plume et demande à chacun 
de quoi il est question“ on me dit que, pendant ma retraite éco- 
nomique”, il s’est établi dans Madrid un système de liberté sur °’*° 
la vente des productions!°, qui s’étend même à celles de la presse ; 
et que, pourvu que je ne parle en mes écrits ni de l’autorité, ni du 
culte, ni de la politique, ni de la morale, ni des gens en place, 
ni des corps en crédit’, ni de l'Opéra, ni des autres spectacles!?, 
ni de personne qui tienne à quelque chose, je puis tout imprimer *’*5 
librement, sous l'inspection de deux ou trois censeurs!#. Pour 
profiter de cette douce liberté, j’annonce un écrit périodique et, 
croyant n’aller sur les brisées!‘ d’aucun autre, je le nomme Yournal 
inutile. Pou-ou! je vois s’élever contre moi mille pauvres diables à 
la feuille'5 ; on me supprime!®, et me voilà derechef!” sans emploi!* 2740 
— Le désespoir m’allait saisir’® ; on pense à moi pour une place, 
mais par malheur j'y étais propre! : il fallait un calculateur ?, ce fut 
un danseur qui l’obtint. Il ne me restait plus qu’à voler ; je me fais 
banquier de pharaon’! : alors, bonnes gens! je soupe en ville, et 
les personnes dites comme il faut m’ouvrent poliment leur maison, *74 
en retenant pour elles les trois quarts du profit. J'aurais bien pu 
me remonter; je commençais même à comprendre que, pour 
gagner du bien, le savoir-faire vaut mieux que le savoir. Mais, 


1. Sa valeur nominale, et sa valeur réelle (voir p. 161). — 2. Expression popularisée 


par les Physiocrates : revenu réel. — 3. Voir p. 40, n° 2.— 4. Il est écrit à la porte des Enfers, w 
selon le poème de Dante : « Vous qui entrez ici, laissez toute espérance. » — 5. Expliquer" 


comment Beaumarchais a modifié la construction du verbe pour rendre sa formule plus 
frappante. — 6. Au singulier, parce que renvoie à : un de ces puissants du jour. — 7. Pour- 
quoi y a-t-il ici des points de suspension ? — 8. Je demande quel est le problème dont 
tout le monde parle. — 9. Économique parce qu’on ne peut rien dépenser en prison, qu’on 
y est logé et nourri gratis. — 10. Dans Madrid, dit Beaumarchaïis. En fait, c’est une allu- 
sion aux réformes de Turgot. — 11. Importants, influents. — 12. Y compris ceux de 


la Comédie-Française, bien entendu. —13. Voir p. 30, n° 4. — 14. Terme de chasse, branche. 


d'arbre cassée mais non coupée pour marquer la voie suivie par l’animal ; marcher sur 
les brisées de quelqu’un signifie : empiéter sur le domaine qu’il s’est réservé. — 15. Jour- 
nalistes payés à la feuille ; on dit aujourd’hui : à la ligne. — 16. On interdit mon journal 
(que j’écrivais à moi tout seul). — 17. De nouveau. — 18. Construction classique : le 
pronom complément est placé avant le verbe qui précède l’infinitif. — 19. Apte. — 
20. Figaro se juge donc calculateur compétent. — 21. Le banquier, au pharaon, est celui 
qui mise contre tous les autres joueurs ; on jouait alors au pharaon de grosses sommes 


comme aujourd’hui au baccara (sur la passion du jeu au XVIII: s., voir le Joueur de 


Regnard et Manon Lescaut de abbé Prévost). 
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Sc. 3, acte V 


procurer avec un seul ; reste en pure perte pour la nation la peine qu’elle 
s’est donnée à doubler ses fonds. Donc cherté n’est pas richesse, donc 
la doctrine du produit net... Mon livre ne se vendit point, fut arrêté; 
et pendant qu’on fermait la porte de mon libraire, on m'’ouvrit celle 
de la Bastille, où je fus fort bien reçu, en faveur de la recommandation 
qui m'y attirait. J’y fus logé, nourri pendant six mois, sans payer 
auberge ni loyer, avec une grande épargne de mes habits, et, à le bien 
prendre, cette retraite économique est le produit le plus net que m’ait valu 
la littérature. Mais comme il n’y a ni bien ni mal éternel, j’en sortis 
à l’avènement d’un ministre qui s'était fait donner la liste et les causes 
de toutes les détentions au nombre desquelles il trouva la mienne un 
tant soit peu légère. Je fus remis en liberté ;.je ne savais point faire de 
souliers, je courus acheter de l’encre de la Petite Vertu. Je taillai de 
nouveau ma plume et je demandai à chacun de quoi il était question 
maintenant; l’on m'’assura qu’il s'était établi, depuis mon absence, 
un système de liberté générale sur la vente de toutes les productions, 
qui s’étendait jusqu’à celle de la plume, et que je pouvais désormais 
écrire tout ce qui me plairait, pourvu que je ne parlasse ni de la reli- 
gion, ni du gouvernement, ni de la politique, ni du produit net, ni de 
l'Opéra, ni des Comédiens-Français ; tout cela me parut fort juste et, 
profitant de cette douce liberté qu’on laissait à la presse, j’imaginai 
de faire un nouveau journal. Mais, quand je voulus lui donner un titre, 
il se trouva qu'ils étaient à peu près tous remplis par les mille et un jour- 
naux dont le siècle et la France se glorifient. Je me creusai la tête; 
enfin, las de chercher, je l’intitulai : « Journal inutile », et j’allais l’impri- 
mer lorsqu'un de mes amis, effrayé, m’avertit que j'allais, sur mon 
titre seul, avoir tous les journalistes sur les bras ; que l’inutilité faisant 
l’essence de tous ces ouvrages périodiques, ils ne souffriraient pas que 
sous l’apparence d’un titre nouveau, je partageasse avec eux tous un 
droit d’inutilité qu’ils n’avaient acquis qu’avec des pots-de-vin énormes 
et des pensions multipliées sur les têtes de tous les protégés. » 

* Passage coupé (1. 2740) : « Combien de fois, alors, je me suis promené 
le cure-dents à la bouche et les deux joues gonflées comme un gourmand 
qui souffle la surabondance, avec mon estomac brûlant et mon pauvre 
ventre exténué! Les gens qui dînent tous les jours ne savent guère ce 
que coûte au triste affamé l'honneur de paraître, en se promenant, 
avoir dîné, tout comme un autre. Lassé d'écrire et de ne point dîner, 
je recueille mes forces et j'’invente une loterie bien plus ruineuse que 
toutes les autres. On l’examine, on l’accueille, on l’aurait reçue ; mon 
malheur veut qu’on vint d’en adopter une autre plus damnable que la 
mienne. » 


@ Que nous prouvent ces textes sur les intentions de Beaumarchais 
lorsqu'il écrivait le Mariage? 

@ Quels sont, à votre avis, parmi les passages modifiés ou supprimés, 
— ceux que Beaumarchais aurait gardés s’il l'avait pu et qu’il a coupés 
uniquement pour obtenir que sa pièce fût autorisée enfin; 

— ceux qu'il a supprimés de lui-même, pour améliorer son texte pri- 
mitif, incontestablement défectueux (passages lourds ou psycholo- 
giquement invraisemblables, redites, maladresses, etc.)? « La brièveté, 
la bienséance auxquelles il n’atteint pas naturellement, lui sont imposées 
par le théâtre », écrit René Pomeau (Beaumarchais, p. 159). 
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Acte V, sc. 3 | î 


: 
; 
comme chacun pillait autour de moi, en exigeant que je fusse hon- î 
nête, il fallut bien périr encore. Pour le coup je quittais! le 2750 À 
monde, et vingt brasses d’eau m’en allaient séparer lorsqu'un L 
Dieu bienfaisant m'appelle à mon premier état. Je reprends ma H 
trousse et mon cuir anglais’; puis, laissant la fumée aux sots ; 
qui s’en nourrissent, et la honte au milieu du chemin, comme - 
trop lourde à un piéton, je vais rasant de ville en ville, et je vis 2755 
enfin sans souci. Un grand seigneur passe à Séville ; il me recon- i 
naît, je le marie‘; et, pour prix d’avoir eu par mes soins son 
épouse, il veut intercepter la mienne’ | Intrigue, orage à ce 
sujet. Prêt à tomber dans un abîme’ au moment d’épouser 
ma mère, mes parents m’arrivent à la file’. (I/ se lève en s’échauf- *1 
fant.) On se débat : c’est vous, c’est lui, c’est moi, C’est toi; non, : 
ce n’est pas nous : eh! mais qui donc? ( Îl retombe assis.) O bizarre 
suite d'événements! Comment cela nest-il arrivé? Pourquoi ces 
choses et non pas d’autres ? Qui les a fixées sur ma tête ? Forcé de 


parcourir la route où je suis entré sans le savoir, comme j’en sor- ?755" 
rai sans le vouloir, je l’ai jonchée d’autant de fleurs que ma gaieté 4 
me l’a permis’ ; encore je dis ma gaieté sans savoir si elle est à moi 
plus que le reste, ni même quel est ce moi dont je m'occupe : un i 
assemblage informe de parties inconnues ; puis un chétif être imbé- | 
cile!° ; un petit animal folâtre ; un jeune homme ardent au plaisir, :1) 
ayant tous les goûts pour jouir, faisant tous les métiers pour vivre, ; 
maître ici, valet là, selon qu’il plaît à la fortune; ambitieux par 
vanité, laborieux par nécessité; mais paresseux... avec délices! 
orateur selon le danger; poète par délassement; musicien par 
occasion ; amoureux par folles bouffées, j’ai tout vu, tout fait, tout °’ 
usé. Puis l'illusion s’est détruite, et, trop désabusé”.… Désabusé!...* 
Suzon, Suzon, Suzon! que tu me donnes de tourments! J’en- 
tends marcher... on vient. Voici l'instant de la crise”. (I] se retire 


près de la première coulisse à sa droite.) 


ai 


* Première rédaction des dernières lignes du monologue : « Vais-je 
enfin être un homme? Un homme! Il descend comme il est monté. 
se traînant comme il a couru.…., puis les dégoûts…., les maladies..., unes 
vieille et débile poupée, une froide momie... un squelette.., une 
vile poussière, et puis. rien. (Il laisse tomber sa tête sur sa poitrine. 
Revenant à lui.) Brrr! En quel abîme de rêveries suis-je tombé, comme 
dans un puits sans fond? Je suis glacé... J’ai froid. (IL se lève.) Aul 
diable l’animal! Suzon, Suzon, que tu me causes de tracas! J’ai, sans 
mentir, du noir un pied carré sur la poitrine. J’entends marcher... » 


1. À l’imparfait pour marquer que l’acte est déjà presque accompli. — 2. C'est-à-dire 
mes instruments de barbier. — 3. Les illusions de la gloire. — 4. C'est le résumé du Barbie 
de Séville. — 5. Cette fois, c’est le résumé du Mariage. — 6. Apposition de m°’.— 7. Celui 
de l'inceste ; Figaro d’ailleurs exagère quelque peu : il n’était tout de même pas sur le 
point d’épouser Marceline, — 8. « Hier, j'étais comme seul au monde, et voilà que j'ai 
tous mes parents », avait dit Figaro (IV, 1, 1. 2180). — 9. Nouveau rappel de la formule 
célèbre (le Barbier, I, 2, P.C.B., 1. 163) : « Je me presse de rire de tout, de peur d’être 
obligé d’en pleurer. » — 10. Sens étymologique : faible. Beaumarchais, après avoir évoqué 
l'embryon dans le membre de phrase précédent, évoque ici le nourrisson. — 11. Jeu d 
mots mélancolique sur usé et désabusé. — 12. Au sens étymologique : événement déci: 


qui va permettre de juger. 
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Sc. 3, acte V 


@ Idées connues, mais formules qui frappent 
Le monologue de Figaro ne dit rien, quand on l’analyse, qu’on ne trouve dans 
vingt contes, romans, libelles, traités ou pièces de théâtre qui circulaient à peu 
près librement en France à la même date, Mais outre qu’il est plus spirituel, il 
a sur eux l’avantage d’être plus court, de ramasser, de trouver la formule. Ce n’est 
plus une dissertation sur les lettres de cachet, l’intolérance, la courtisanerie ; 
c’est une succession de vérités d’évidence, si claires qu’elles se résument en 
deux lignes ou en deux mots. (D. Mornet, Histoire générale de la littérature 
française, par Bédier-Hazard, p. 156.) 
@ Indiquez très précisément, d’après ce monologue, chacune des 
revendications essentielles de Figaro et de Beaumarchais. 
© Quelles œuvres du XVIIIe et même du XVIIe siècle les avaient 
déjà exprimées ? 
@ Quel grand texte voté par l’Assemblée Constituante les satisfera ? 
Montrez-le en détail. 
@ Quels sont, dans le monologue, les traits les plus forts, les plus mar- 
quants? Comment sont-ils mis en valeur par le choix des images et 
des mots, par le rythme, voire même par le mime? Lesquels sont passés 
en proverbe? 


@ « Est-il rien de plus bizarre que ma destinée? » (1. 2695) 
La stupéfaction de Figaro devant son destin, c’est celle de Beaumarchais 
lui-même. Il l’a exprimée dans toutes ses œuvres, nous rappelle Philippe 
van Tieghem : 
1773 (Supplément au Mémoire) — « Par une bizarrerie remarquable dans tous 
les événements de ma vie... » 
1774 (Lettre écrite après l’attentat dont il est victime près de Nuremberg) — 
« Faites avec moi quelques réflexions philosophiques sur ma bizarre destinée. » 
1774 (Lettre de Londres) — « As-tu compris quelque chose à mon amphigouri 
de destinée ? » 
1776 (Réponse au Mémoire) — « Quel sort bizarre est le mien! O prudence 
humaine! de quel poids es-tu dans les événements ? » 
1782 — « Tout est bizarre dans ce qui m’arrive. » 
1788 (Premier Mémoire Kornman) — « Grand Dieu, quelle est ma destinée! » 
1792 (Lettre à sa fille) — « Tous les détails majeurs de ma vie ont un coin de sin- 


gularité. » 


Figaro-Beaumarchais s'interroge non seulement sur son destin mais 
sur sa personne : 

— Pourquoi ces choses et non pas d’autres? 

— Pourquoi suis-je tel que je suis et non pas autre? Qu'est-ce que le 
moi? Qu'est-ce qui fait qu’un être est lui-même? 

© Comparez les réflexions de Beaumarchais ici et celles de son maître 
Diderot dans le Rêve de d’ Alembert et l’ Entretien d’un philosophe avec 
la maréchale de... 

@ Quels sont, dans la destinée et les réflexions de Figaro, les traits 
qui annoncent déjà quelque peu le héros romantique ? 

® Comparez la fin du monologue : « Suzon, Suzon, Suzon! que tu me 
donnes de tourments ! » et le début : « O femme! femme! femme! créature 
faible et décevante... » L'état d'âme de Figaro est-il resté le même? 
Appréciez cette affirmation de Brunetière (qui « ne compare pas 
pour cela les deux œuvres », dit-il) : 

« Le monologue de Figaro ne fait pas plus longueur dans la comédie 
de Beaumarchais que celui d’Hamlet dans le drame de Shakespeare. » 
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Acte V, sc. 4 


SCÈNE IV. — FIGARO ; LA COMTESSE avec les habits de Suzon ; 
SUZANNE avec ceux de la Comtesse ; MARCELINE. 


SUZANNE, bas à la Comtesse. — Oui, Marceline m’a dit que Figaro y 
serait. 

MARCELINE. — Il y est aussi ; baisse la voix. 

SUZANNE. — Ainsi l’un! nous écoute, et l’autre? va venir me cher- 
cher. Commençons. 

MARCELINE. — Pour n’en pas perdre un mot, je vais me cacher dans 


le pavillon. (Elle entre dans le pavillon où est entrée Fanchette.) 


SCÈNE V. — FIGARO, LA COMTESSE, SUZANNE. 


SUZANNE, haut. — Madame tremble! est-ce qu’elle aurait froid ? 

LA COMTESSE, haut. — La soirée est humide, je vais me retirer. 

SUZANNE, haut. — Si Madame n’avait pas besoin de moi, je prendrais 
l’air un moment, sous ces arbres. 

LA COMTESSE, haut. — C’est le serein’ que tu prendras. 

SUZANNE, haut. — J'y suis toute faitei. 

FIGARO, à part. — Ah! oui, le serein! 
(Suzanne se retire près de la coulisse, du côté opposé à Figaro.) 


SCÈNE VI. — FIGARO, CHÉRUBIN, LE COMTE, 
LA COMTESSE, SUZANNE. 


(Figaro et Suzanne retirés de chaque côté sur le devant.) 


CHÉRUBIN, en habit d’officier, arrive en chantant gaïement la reprise de 
l’air de la romanceÿ. — La, la, la, etc. 

avais une marraîne, 
Que toujours adorai. 

LA COMTESSE, à part. — Le petit page! 

CHÉRUBIN, s'arrête. — On se promène ici; gagnons vite mon asile, où 
la petite Fanchette. C’est une femme? 

LA COMTESSE écoute. — Ah! grands dieux! 

CHÉRUBIN se baïsse en regardant de loin. — Me trompé-je ? à cette coif- 
fure en plumes” qui se dessine au loin dans le crépuscule, il me 
semble que c’est Suzon'. 

LA COMTESSE, à part. — Si le Comte arrivait! 

(Le Comte paraît dans le fond.) 

CHÉRUBIN s'approche et prend la main de la Comtesse, qui se défend. 
— Oui, c’est la charmante fille qu’on nomme Suzanne. Eh! pour- 
rais-je m'y méprendre à la douceur de cette main, à ce petit trem- 
blement qui l’a saisie, surtout au battement de mon cœur! ( Il 
veut y appuyer le dos de la main de la Comtesse ; elle la retire.) 

LA COMTESSE, bas. — Allez-vous-en. 


2780 


2785 


2790 


2796 


2800 


28065 


2810 


1. Figaro. — 2. Le Comte. — 3. La froide humidité du soir. — 4. J'y suis préparée, 
je ne la crains pas. (Suzanne joue sur le sens de l’expression, bien entendu, pour tromper 
Figaro). —5. Voir II, 4, 1. 794 et suiv. — 6. Or nous savons que le cœur de Chérubin palpite 
au seul aspect d’une femme, quelle qu’elle soit (I, 7, 1. 304). Il va donc oublier Fanchette 
aussitôt, — pour le moment. — 7. Coiffure appelée plus tard, par les marchandes, « toque 
à la Suzanne ». — 8. Beaumarchais tient à souligner que le déguisement de la Comtesse 


est efficace. 
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Sc. 6, acte V 


CHÉRUBIN. — Si la compassion t’avait conduite exprès dans cet endroit 


du parc, où je suis caché depuis tantôt... EC 

LA COMTESSE. — Figaro va venir. 

LE COMTE, s’avançant, dit à part. — N'est-ce pas Suzanne que j’aper- 
çois ? s É * 

CHÉRUBIN, à la Comtesse. — Je ne crains point du tout Figaro, car ce 
n’est pas lui que tu attends. 2820 


LA COMTESSE. — Qui donc? 

LE COMTE, à part. Elle est avec quelqu'un. 

CHÉRUBIN. — C’est Monseigneur, friponne, qui t’a demandé ce ren- 
dez-vous, ce matin, quand j'étais derrière le fauteuil:. 

LE COMTE, à part, avec fureur. — C’est encore le page infernal! 325 

FIGARO, à part. — On dit qu’il ne faut pas écouter! 

SUZANNE, à part. — Petit bavard! 


LA COMTESSE, au page. — Obligez-moi de vous retirer’. 
CHÉRUBIN. — Ce ne sera pas au moins sans avoir reçu le prix de mon 
obéissance. EE 


LA COMTESSE, effrayée. — Vous prétendez ?.… 

CHÉRUBIN, avec feu. — D'abord vingt baisers pour ton compte, et puis 
cent pour ta belle maîtresse. 

LA COMTESSE. — Vous oseriez ?.…. 

CHÉRUBIN. — Oh! que oui, j’oserai. Tu prends sa place auprès de ?835 
Monseigneur ; moi celle du Comte auprès de toif ; le plus attrapé, 
c’est Figaro. 

FIGARO, à part. — Ce brigandeaul! 

SUZANNE, à part. — Hardi comme un page! 

(Chérubin veut embrasser la Comtesse. Le Comte se met entre deux et *°10 

reçoit le baiser.) 

LA COMTESSE se retirant. — Ah! Ciel! 


FIGARO, à part, entendant le baiser. — J’épousais une jolie mignonne! 
. (IT écoute.) : 
CHÉRUBIN, tâtant les habits du Comte. — (A part.) C’est Monsei- °"45 


gneur! (Il s'enfuit dans le pavillon où sont entrés Fanchette et 
Marceline. ) 


1. Voir I, 8. — 2. Construction peu correcte ; obligez-mot en vous retirant. — 3. Puisque 
tu prends la place de la Comtesse auprès de Monseigneur, je peux bien moi, prendre 
celle du Comte auprès de toi; tu ne peux pas faire d’objection morale. 


@ L’imbroglio commence 


@ Pourquoi cette indication : Haut, après chacune des répliques de 
la scène 5? Suzanne et la Comtesse ont-elles commencé à jouer leur 
rôle? Dans quelle mesure ? 


@ Que révèlent aux spectateurs la constatation et la question de 
Suzanne (1. 2787)? 


@ Comment Figaro interprète-t-il les deux autres répliques de Suzanne ? 
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Acte Sen 


SCÈNE VII — FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, 
SUZANNE. 


FIGARO s'approche. — Je vais’... : 
LE COMTE, croyant parler au page. — Puisque vous ne redoublez pas le 


baiser. (Il croit lui donner un soufflet.) 2860 
FIGARO, qui est à portée, le reçoit. — Ah! 
LE COMTE. — … Voilà toujours le premier payé. 
FIGARO, à part, s’éloignant en se frottant la joue. — Tout n’est pas gain 

non plus en écoutant. | 
SUZANNE, riant tout haut, de l’autre côté. — Ah, ah, ab, ah! 3858 


LE COMTE, à la Comtesse, qu’il prend pour Suzanne. — Entend-on quel- 
que chose à ce page? Il reçoit le plus rude soufflet et s’enfuit en 
éclatant de rire. 

FIGARO, à part. — S'il s’affligeait de celui-ci! 

LE COMTE. — Comment! je ne pourrai faire un pas... (A la Comtesse.) 50, 
Mais laissons cette bizarrerie ; elle empoisonnerait le plaisir que j’ai 
de te trouver dans cette salle?. 

LA COMTESSE, imitant le parler de Suzanne. — L’espériez-vous ? 

LE COMTE. — Après ton ingénieux billet®! (17 lui prend la main.) Tu 


trembles ? 1840 
LA COMTESSE. — J'ai eu peur. : 
LE COMTE. — Ce n’est pas pour te priver du baiser, que je l’ai pris‘. 

(Il la baise au front.) 
LA COMTESSE. — Des libertés! 
FIGARO, à part. — Coquine! 287 
SUZANNE, à part. — Charmante! 


LE COMTE prend la main de sa femme. — Mais quelle peau fine et douce, 
et qu’il s’en faut que la Comtesse ait la main aussi belle! 

LA COMTESSE, à part. — Oh! la prévention‘! ; 

LE COMTE. — ÀA-t-elle ce bras ferme et rondelet? ces jolis doigts pleins ?#7% 
de grâce et d’espièglerie ? 

LA COMTESSE, de la voix de Suzanne. — Ainsi l'amour Be 


LE COMTE. — L'amour... n’est que le roman du cœur : c’est le plaisir 
qui en est l’histoire ; il m’amène à tes genoux. 

LA COMTESSE. — Vous ne l’aimez plus? 2880 

LE COMTE. — Je l’aime beaucoup ; mais trois ans d’union rendent 
l’hymen si respectable! 

LA COMTESSE. — Que vouliez-vous en elle? 

LE COMTE, la caressant. — Ce que je trouve en toi, ma beauté... 

LA COMTESSE. — Mais dites donc®. 2886 


1, Il n’a pas compris que c’est le Comte qui a reçu le baiser ; il croit que Chérubin a 
embrassé Suzanne et il veut intervenir. Mais le soufflet suffit à le faire s’éloigner. Nous! 
sommes passés de la comédie psychologique à la farce. — 2. La salle des marronniers: 
voir la présentation de l’acte V, p. 157. — 3. Voir IV, 3 et 9. — 4. C'est-à-dire : Ché-" 
rubin allait t'embrasser (1. 2840), j'ai pris le baiser, mais ce n’est pas pour que tu sois privéeh 
d’un baiser. Je te le donne moi-même. — 5. Idée préconçue qui fait voir les êtres et les 
choses tels qu’on les attend. — 6. Elle ne le repousse pas, au contraire. La phrase signifie: 
« Expliquez-vous ». La Comtesse veut savoir ce que le Comte trouve en Suzanne. 


168 


Sc. 7, acte V 


LE 


PES 


COMTE. — … Je ne sais: moins d’uniformité, peut-être, plus de 
piquant dans les manières ; un je ne sais quoi qui fait le charme ; 
quelquefois un refus, que sais-je? Nos femmes croient tout 
accomplir en nous aimant : cela dit une fois, elles nous aiment, 
nous aiment! (quand elles nous aiment) et sont si complaisantes, 
et si constamment obligeantes, et toujours et sans relâche, qu’on 
est tout surpris un beau soir de trouver la satiété où l’on recher- 
chait le bonheur. 

COMTESSE, à part. — Ah! quelle leçon! 

COMTE. — En vérité, Suzon, j'ai pensé mille fois que, si nous 
poursuivons ailleurs ce plaisir qui nous fuit chez elles, c’est 
qu’elles n’étudient pas assez l’art de soutenir notre goût, de se 
renouveler à l'amour, de ranimer, pour ainsi dire, le charme de leur 
possession par celui de la variété. 


2890 


2895 


@ La leçon d’amour dans un parc 


@ Pourquoi la Comtesse tremble-t-elle (1. 2864)? Est-ce pour la même 
raison que plus haut? De quoi a-t-elle eu extrêmement peur? 

@ Quel personnage de la pièce a manifesté presque la même « préven- 
tion » que le Comte (1. 2810)? Que vous indiquent ces deux erreurs 
du désir? 

@ Expliquez, en opposant les mots roman et histoire, la formule du 
Comte (1. 2878) : L'amour. n’est que le roman du cœur : c’est le plaisir 
qui en est l’histoire. La correspondance de Beaumarchais nous prouve 
qu’il a souvent mis en pratique lui-même cette formule. En quoi consiste 
donc exactement, selon lui, la « corruption de cœur » qu’il dénonce en 
Almaviva ? 

@ Un Castillan n’a que sa parole, dit le Comte (1. 2912). Quelle est la 
valeur psychologique et satirique de cette simple phrase à l’endroit où 
elle est prononcée ? 

® Quelle question de la Comtesse nous fait oublier en un instant la 
farce un peu grosse de la gifle donnée à l’un et reçue par l’autre, nous 
replonge tout de suite dans la meilleure comédie psychologique? Quelle 
leçon de séduction lui est donnée ici? Et comment cette leçon est-elle 
répercutée pour tous très joliment par l'écho? Que pensez-vous de 
cette leçon, résumée en deux verbes symétriques ? 

Étudiez le rythme de la réplique du Comte (L. 2886-2893). Comment- 
rend-il ce qu’il dit encore plus frappant? 

® Vous commenterez et discuterez, par l’analyse, non seulement de 
cette scène mais de toute la pièce, cé jugement de Cécile Sorel, inter- 
prète du rôle de la Comtesse, sur Almaviva : 

Cœur volage et manières impeccables, il reçoit toutes les impulsions de l’amour- 
propre, jamais de l’amour. Libertin, il répète avec toutes les femmes la comédie 
du sentiment, par habitude et curiosité. Noble, il voit arriver la fin de ses pri- 
vilèges et veut en abuser avant d’y renoncer. Cœur aride, s’il allume tant d’incen- 
dies, c’est pour s’y réchauffer un moment [...]. Il est lui aussi un produit de 
cette société énervée par l'excès des exercices intellectuels, la pratique de la 
politesse, la puérilité des engouements, tout ce qui fait l’insignifiance mais 
l’exquis de cette existence épuisée, à la recherche d’un plaisir indéfini, jamais 
satisfait. L'histoire des amours du Comte n’est, en somme, que celle de l’ennui 
d’un homme. (Université des Annales, 15 mars 1920.) 
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Acte V, sc. 8 


LA COMTESSE, piquée. — Donc elles doivent tout?.. 2808 


LE COMTE, riant. — Et l’homme rien? Changerons-nous la marche 
de la nature? Notre tâche à nous fut de les obtenir ; la leur. 

LA COMTESSE. — La leur... ? 

LE COMTE. — Est de nous retenir ; on l’oublie trop. 


LA COMTESSE. — Ce ne sera pas moi. ave 


LE COMTE. — Ni moi. . 

FIGARO, à part. — Ni moi. 

SUZANNE, à part. — Ni moi. 

LE COMTE prend la main de sa femme. — Il y a de l’écho ici ; parlons 


plus bas. Tu n’as nul besoin d’y songer, toi que l’amour a faite ?°°10 


et si vive et si jolie! Avec un grain de caprice, tu seras la plus 
agaçante maîtresse! (17 la baise au front.) Ma Suzanne, un Castillan 
n’a que sa parole. Voici tout l’or promis pour le rachat du droit 
que je n'ai plus’ sur le délicieux moment que tu m’accordes. Mais, 


comme la grâce que tu daignes y mettre est sans prix, j’y joindrai °° 


ce brillant, que tu porteras pour l’amour de moi. 
LA COMTESSE fait une révérence. — Suzanne accepte tout. 
FIGARO, à part. — On n’est pas plus coquine que cela. 
SUZANNE, à part. — Voilà du bon bien qui nous arrive. 


LE COMTE, à part. — Elle est intéressée ; tant mieux! 2920 

LA COMTESSE regarde au fond. — Je vois des flambeaux. 

LE COMTE. — Ce sont les apprêts de ta noce. Entrons-nous un 
moment dans l’un de ces pavillons, pour les laisser passer ? 

LA COMTESSE. — Sans lumière? 

LE COMTE l’entraîne doucement. — À quoi bon? nous n’avons rien à lire. ?°?° 

FIGARO, à part. — Elle y va, ma foi! Je m’en doutais. ( Il s’avance.) 

LE COMTE grossit sa voix en se retournant. — Qui passe ici? 

FIGARO, en colère. — Passer! on vient exprès. 

LE COMTE, bas, à la Comtesse. — C’est Figaro!. (IL s'enfuit.) 

LE COMTESSE. — Je vous suis. 2930 


(Elle entre dans le pavillon à sa droite, pendant que le Comte se perd 
dans le bois au fond.) 


SCÈNE VIII. — FIGARO, SUZANNE, dans l’obscurité. 


FIGARO cherche à voir? où vont le Comte et la Comtesse, qu’il prend pour 
Suzanne. — Je nentends plus rien; ils sont entrés; m'y voilà. 


(D'un ton altéré.) Vous autres, époux maladroits, qui tenez des 2935 


espions à gages et tournez des mois entiers autour d’un soupçon, 
sans l’asseoir*, que ne m’imitez-vous ? Dès le premier jour je suis 
ma femme, et je l’écoute ; en un tour de main on est au fait : c’est 
charmant ; plus de doutes ; on sait à quoi s’en tenir. {Marchant 


vivement.) Heureusement que je ne m’en soucie guère et que sa *°# 


trahison ne me fait plus rien du tout. Je les-tiens donc enfin! 


1. Voir L, 1,1. 51.— 2. Mais il ne le voit pas. — 3. L’installer sur un siège; d’où, ici 
l’assurer, le vérifier. 
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Sc. 8, acte V 


SUZANNE, qui s’est avancée doucement dans l'obscurité. (A part.) Tu vas 
payer tes beaux soupçons. (Du ton de voix de la Comtesse.) Qui 
va là? 2945 
FIGARO, extravaguant!. — Qui va là?.Celui qui voudrait de bon cœur 
que la peste eût étouffé en naissant? 


SUZANNE, du ton de la Comtesse. — Eh! mais, c’est Figaro! 

FIGARO regarde et dit vivement. — Madame la Comtesse! 

SUZANNE. — Parlez bas. 2850 
FIGARO, vite. — Ah! Madame, que le Ciel vous amène à propos! Où 


croyez-vous qu’est Monseigneur? | 
SUZANNE. — Que m'importe un ingrat? Dis-moi... 
FIGARO, plus vite. — Et Suzanne, mon épousée, où croyez-vous qu’elle 
soit ? ETE 
SUZANNE. — Mais parlez bas! 


1. Participe présent du verbe extravaguer : être hors de son bon sens. — 2. Phrase 
inachevée : … eût étouffé tous ceux qui poussent les hommes dans une institution aussi 
absurde que le mariage. 


@ L’imbroglio — Sainte-Beuve avouait (Lundi 21 juin 1852) qu’il n’avait 
jamais bien compris le cinquième acte du Mariage de Figaro. Effec- 
tivement, il vaut mieux, pour le goûter, ne pas trop faire appel à l’esprit 
critique. L’auteur accumule coïncidences sur coïncidences et il ne recule 
même pas devant les invraisemblances les plus grosses. 


© Relevez les unes et les autres. (Vous devez en trouver au moins cinq 
très nettes; mais attention, n’exagérez pas : un certain nombre d’atti- 
tudes s’expliquent de façon parfaite par les déguisements et par les 
intentions secrètes des personnages. Pourquoi, par exemple, la Comtesse 
ne suit-elle pas le Comte — 1. 2930? Pourquoi entre-t-elle dans le pavil- 
lon de droite? Est-ce uniquement parce que cela arrange l’auteur?) 


@ Beaumarchais avouait lui-même volontiers à son ami Gudin de la 
Brenellerie « qu’il y avait peu de vraisemblance dans les méprises 
des scènes nocturnes ». Mais il ajoutait : « Les spectateurs se prêtent 
volontiers à cette sorte d’illusion quand il en naît un imbroglio diver- 
tissant. » Qu’en pensez-vous ? 

(A la Comédie-Française, en 1963, Hélène Perdrière et Micheline Boudet 
échangeaient si bien leurs voix respectives que le spectateur, comme 
Beaumarchais le souhaitait, se prêtait à l'illusion de tout son cœur, 
avec ravissement.) 


@ Elle y va! Je m'en doutais, dit Figaro (1. 2926) lorsque la Comtesse, 
qu’il prend pour Suzanne disparaît en même temps que le Comte. 
Quelle observation psychologique pouvez-vous faire à ce sujet ? Comment 
aviez-vous interprété les mots coquine (1. 2870) et On n’est pas plus 
coquine que cela (1. 2918)? A quelle explication Figaro pouvait-il se 
rattacher encore? Que pensez-vous de la manière dont il essaie de se 
consoler, des plaisanteries qu’il continue de faire? 


@ Pourquoi reprend-il très vite son avantage sur Suzanne? Est-il 
vraisemblable qu’elle ne comprenne pas plus tôt? 
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Acte V, sc. 8 


A —————— 


FIGARO, très vite. — Cette Suzon qu’on croyait si vertueuse, qui faisait 
la réservée! Ils sont enfermés là-dedans. Je vais appeler. 

SUZANNE, lui fermant la bouche avec sa main, oublie de déguiser sa voix. 

— N’appelez pas! 2960 

FIGARO, à part. — Eh! c’est Suzon! God-dam* ! 

SUZANNE, du ton de la Comtesse. — Vous paraissez inquiet. 

FIGARO, à part. — Traîtresse’? qui veut me surprendre! 

SUZANNE. — Il faut nous venger, Figaro. 

FIGARO. — En sentez-vous le vif désir ? 2965 

SUZANNE. — Je ne serais donc pas de mon sexe! Mais les hommes en 
ont cent moyens. 

FIGARO, confidemment. — Madame, il n’y a personne ici de trop. 
Celui des femmes... les vaut tous. 

SUZANNE, à part. — Comme je le souffletterais ! 2970 

FIGARO, à part. — Il serait bien gai qu’avant la noce. 

SUZANNE. — Mais qu'est-ce qu’une telle vengeance qu’un peu d’amour 
n’assaisonne pas ? 

FIGARO. — Partout où vous n’en voyez point, croyez que le respect 
dissimule. 2975 

SUZANNE, piquée. — Je ne sais si vous le pensez de bonne foi, mais vous 
ne le dites pas de bonne grâce. 

FIGARO, avec une chaleur comique, à genoux. — Ah! Madame, je vous 
adore. Examinez le temps, le lieu, les circonstances, et que le 
dépit supplée en vous aux grâces qui manquent à ma prière. 2980 

SUZANNE, à part. — La main me brûle! 5 

FIGARO, à part. — Le cœur me bat. 

SUZANNE. — Mais, Monsieur, avez-vous songé ?.. 


FIGARO. — Oui, Madame, oui, j’ai songé. 

SUZANNE. — … Que pour la colère et l'amour... 2086 

FIGARO. — … Tout ce qui se diffère est perdu. Votre main, Madame! 

SUZANNE, de sa voix naturelle, et lui donnant un soufflet. — La voilà. 

FIGARO. — Ah! demonio®! quel soufflet! 

SUZANNE lui en donne un second. — Quel soufflet! Et celui-ci? 

FIGARO. Fi Et ques-à-quo*? de par le diable! est-ce ici la journée des 2990 
tapes 


SUZANNE le bat à chaque phrase. — Ah! ques-à-quo, Suzanne ? et voilà 
pour tes soupçons ; voilà pour tes vengeances et pour tes trahisons, 
tes expédients, tes injures et tes projets. C’est-il ça de l’amour, dis 
donc, comme ce matin ? 2006 
FIGARO rit en se relevant. — Santa Barbara ! oui, c’est de l’amour. 
O bonheur! ô délices! ô cent fois heureux Figaro! Frappe, ma 
bien-aimée, sans te lasser. Mais, quand tu m’auras diapré tout le 
corps de meurtrissures, regarde avec bonté, Suzon, l’homme le 
plus fortuné® qui fût jamais battu par une femme. 3000 


1. (Voir III, 5, 1. 1584-1600). Beaumarchais excelle à replacer dans une situation nou 
velle les plaisanteries dont les spectateurs se souviennent le mieux, et il en tire un nouvel 
effet comique. — 2. Parce qu’elle vient de nouveau de déguiser sa voix et de reprendre 
le rôle de la Comtesse pour voir quelles seront les réactions de Figaro. — 3. Exclamation 
italienne. — 4. Exclamation provençale cette fois... et allusion à un passage célèbre du 
Quatrième Mémoire contre Goezman ; ici encore, Beaumarchais reprend, pour la plus 
grande joie de ses spectateurs de 1784, une expression à succès d’un ouvrage précédent, 
_- 5, Nouvelle exclamation italienne, Figaro, battu par celle qu’il aime et qui l’aime, est 
au comble de la joie, il lance exclamations sur exclamations. — 6. Sens étymologique : 
au sort le plus heureux. « 
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à Ôc. Ô, acte V 


SUZANNE. — Le plus fortuné! Bon fripon, vous n’en séduisiez pas 
moins la Comtesse, avec un si trompeur babil, que, m’oubliant moi- 
même, en vérité, c'était pour elle que je cédais. 

FIGARO. — Ai-je pu me méprendre au son de ta jolie voix ? 

SUZANNE, en riant. — Tu m’as reconnue ? Ah! comme je m’en vengerail 5005 

FIGARO. — Bien rosser et garder rancune est aussi par trop féminin! 
Mais dis-moi donc par quel bonheur je te vois là, quand je te 
croyais avec lui; et comment cet habit, qui m’abusait, te montre 
enfin innocente ?… 

SUZANNE. — Eh! c’est toi qui es un innocent’, de venir te prendre au ‘1° 
piège apprêté pour un autre! Est-ce notre faute, à nous, si, voulant 
museler un renard, nous en attrapons deux ? 

FIGARO. — Qui donc prend l’autre? 

SUZANNE. — Sa femme. 

FIGARO. — Sa femme? 

SUZANNE. — Sa femme. 

FIGARO, follement. — Ah! Figaro, pends-toi! tu n’as pas deviné celui- 
]à2.. Sa femme! O douze ou quinze mille fois spirituelles femelles! 
— Ainsi les baisers de cette salle. ? 

SUZANNE. — Ont été donnés à Madame. 


8016 


3020 


FIGARO. — Et celui du page? 

SUZANNE, riant. — À Monsieur. 

FIGARO. — Et tantôt, derrière le fauteuil‘? 

SUZANNE. — À personne. 

FIGARO. — En êtes-vous sûre? LES 
SUZANNE, riant. — Il pleut des soufflets, Figaro. 

FIGARO lui baise les mains. — Ce sont des bijoux que les tiens. Mais 


celui du Comte était de bonne guerre. 

SUZANNE. — Allons, superbe, humilie-toi. 

FIGARO fait tout ce qu’il annonce. — Cela est juste : à genoux, bien °°5° 
courbé, prosterné, ventre à terre. 


1. Reprise du même mot dans un autre sens, comme souvent chez Beaumarchais. — 
2. Pronom neutre : ce coup-là; voir p. 155, n. 1. — 3. La salle des marronniers : voir 
p- 157, n. 1. — 4. Voir I, 7, 1. 321. 


ÉTLLLLLLLELECT CCE EE CCC CECCLOCCCC CCE CL CL CE CELLULE CL UCI LS 
@ Allégresse conjugale 

@ Approuvez-vous cette appréciation de Mme Dussane : « Je suis 
sûre que toutes les femmes qui ont joué Suzanne ont battu Figaro de 
bon cœur au cours du 5€ acte, en punition de son manque de confiance. 
Pour ma part, ces soufflets-là me sont un wéritable soulagement. Et 
puis ils sont si gentils, dans le fond, et si pleins de cœur. Figaro a bien 
raison quand il s’écrie : « C’est-il ça de l'amour? » 
@ …et ce jugement de Jean-Jacques Gautier : « Un gentil cœur de femme 
palpite au-delà des trilles de l’oiseau. Suzanne défend son bonheur à 
coups d’intrigues et le rire frais cache à peine l’obstination d’un. clair 
amour » ? 
® Figaro dans sa joie, son besoin de se détendre après les émotions des 
scènes précédentes pousse ses démonstrations de soumission jusqu’au 
mime (1. 3030). Trouvez-vous ce jeu de scène exagéré ? 
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Acte V, sc. 9 


SUZANNE, en riant. — Ah! ce pauvre Comte, quelle peine il s’est don- 
néél.. 
FIGARO se relève sur ses genoux. — … Pour faire la conquête de sa femme! 


SCÈNE IX. — LE COMTE entre par le fond du théâtre et va droit 
au pavillon à sa droite ; FIGARO, SUZANNE. 


LE COMTE à lui-même. — Je la cherche en vain dans le bois, elle est ‘125 
peut-être entrée ici. 

SUZANNE, à Figaro, parlant bas. — C’est lui. 

LE COMTE, ouvrant le pavillon. — Suzon, es-tu là-dedans ? 

FIGARO, bas. — Il la cherche, et moi je croyais... 

SUZANNE, bas. — Il ne l’a pas reconnue. 3030 

FIGARO. — Achevons-le, veux-tu? (11 lui baise la main.) 

LE COMTE se retourne. — Un homme aux pieds de la Comtesse! Ah! 
je suis sans armes. (1] s’avance.) 

FIGARO se relève tout à fait en déguisant sa voix?. — Pardon, Madame, 
si je n'ai pas réfléchi que ce rendez-vous ordinaire était destiné %°%5 
pour la noce. 

LE COMTE, à part. — C’est l’homme du cabinet de ce matin. (1 se 
frapbe le front.) : 

FIGARO continue. — Mais il ne sera pas dit qu’un obstacle aussi sot 
aura retardé nos plaisirs. 0 

LE COMTE, à part. — Massacre! mort! enfer! 

FIGARO, la conduisant au cabinet. Bas. — Il jure. ( Haut.) Pressons-nous 
donc, Madame, et réparons le tort qu’on nous a fait tantôt, quand 
j’ai sauté par la fenêtre. 

LE COMTE, à part. — Ah! tout se découvre enfin. 3045 

SUZANNE, près du pavillon à sa droite. — Avant d’entrer, voyez si per- 
sonne n’a suivi. (11 la baise au front.) 

LE COMTE s’écrie. — Vengeance! 

(Suzanne s'enfuit dans le pavillon où sont entrés Fanchette, Marceline 

et Chérubin.) 


SCÈNE X. — LE COMTE, FIGARO. 
(Le Comte saisit le bras de Figaro.) 


FIGARO, jouant la frayeur excessive. — C’est mon maître! 3050 
LE COMTE le reconnaît. — Ah! scélérat, c’est toi! Holà! quelqu'un! 
quelqu'un! 
1. Phrase inachevée : … qu’ils étaient entrés ensemble dans le pavillon. — 2. Pourquoi ? 


Quand Figaro se dévoilera-t-il? — 3. Phrase très maladroite ; il faut sans doute com- 
prendre : que le lieu ordinaire de nos rendez-vous devait être aujourd’hui occupé par Ja 
noce. 
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OC. 11, OCEE F 


SCÈNE XI. — PÉDRILLE, LE COMTE, FIGARO. 


PÉDRILLE, botté. — Monseigneur, je vous trouve enfin. 
LE COMTE. — Bon, c’est Pédrille. Es-tu tout seul? 
PÉDRILLE. — Arrivant de Séville à étripe-cheval:. 3055 
LE COMTE. — Approche-toi de moi et crie bien fort! 
PÉDRILLE, criant à tue-tête?. — Pas plus de page que sur ma main. Voilà 
le paquet. 
LE COMTE /e repousse. — Eh! l’animal! 


PÉDRILLE. — Monseigneur me dit de crier. 3060 

LE COMTE, tenant toujours Figaro. — Pour appeler. — Holà! quel- 
qu’un! Si l’on m’entend, accourez tous. 

PÉDRILLE. — Figaro et moi, nous voilà deux : que peut-il donc vous 
arriver* ? 


SCÈNE XII. — LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, BRID’OISON, 


BARTHOLO, BAZILE, ANTONIO, GRIPE-SOLEIL; toute 
la noce accourt avec des flambeaux. 


BARTHOLO, à Figaro. — Tu vois qu’à ton premier signal“. < 3065 
LE COMTE, montrant le pavillon à sa gauche. — Pédrille, empare-toi de 
cette porte. (Pédrille y va.)* 


* Beaumarchais a supprimé le passage ci-dessous : 

LE COMTE. — Pédrille, occupe-toi de cette porte. (A un autre.) Toi, veille à celle de 
l’autre côté. 

FIGARO, d’un ton glacé. — Moi, aussi, Pédrille, je t’en prie. 

LE COMTE. — Et vous, tous mes vassaux, entourez-moi cet homme, et m'en répondez sur 
la vie. (On l’entoure.) 

BAZILE. — Ha! ha! 

FIGARO. — Comme il vous plaira, mes amis. Vous savez tous ce qui m'arrive. 

LE COMTE, furieux. — Répondez-m’en! 

ANTONIO. — Qu’a-t-il donc fait? 

DON GUSMAN, à demi-voix. — Monseigneur le Comte. un mot. Nous allons tâcher 
d’arranger… 

* LE COMTE, emporté. —. Homme absurde! Arrangerl!. 

ANTONIO. — Quelqu'un dont on lui prend la femme! 

LE COMTE. — Une femme de ce rang! un valet! 

DON GUSMAN. — On sait-ait bien que-ue ce n’est qu’un valet. Mais enfin tout homme 
est sensible. 

LE COMTE. — Serais-je endormi? On l’excuse! Ils périront tous deux. 

BARTHOLO. — Qui tous deux? 

BAZILE, touchant son front. — Il n’y est plus! [...] 

DON GUSMAN. — La forme, alors, la forme... 


LE COMTE, les dents serrées, prenant Gusman à l'estomac. — Maudit bavard ès lois, ce 
n’est pas votre avis que je veux, c’est votre CONCOUrs. 
DON GUSMAN. — Tous deux vous sont acquis ; mais encore faut-il éclairer. 


LE COMTE, furieux. — Taisez-vous donc ! 


1. Il est allé à Séville et en est revenu d’un trait, comme il en avait reçu l’ordre (III, 
3, 1. 1508). — 2. Il exécute l’ordre donné sans rien comprendre. Entre deux scènes dra- 
matiques, Beaumarchais détend l’atmosphère par une drêlerie. — 3. Il n’a toujours rien 
compris évidemment. — 4. Bartholo croit que c’est Figaro qui a appelé, comme prévu 
(V, 2, L 2655). 
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Acte V, sc. 12 


BAZILE, bas à Figaro. — Tu l’as surpris avec Suzanne ? 

LE COMTE, montrant Figaro. — Et vous tous, mes vassaux, entourez-moi 
cet homme et m’en répondez! sur la vie. 

BAZILE. — Ha! ha! 3070 

LE COMTE, furieux. — Taisez-vous donc! (4 Figaro, d’un ton glacé.) 
Mon cavalier’, répondrez-vous à mes questions ? 

FIGARO, froidement. — Eh! qui pourrait men exempter, Monseigneur ? 
Vous commandez à tout ici, hors à vous-même. x 

LE COMTE, se contenant. — Hors à moi-mêmel.. 3075 

ANTONIO. — C’est ça parler! 

LE COMTE reprend sa colère. — Non, si quelque chose pouvait augmen- 
ter ma fureur, ce serait l’air calme qu’il affecte. 

FIGARO. — Sommes-nous des soldats qui tuent et se font tuer pour 
SR ee qu’ils ignorent? Je veux savoir, moi, pourquoi je me °°° 
âche. 

LE COMTE, hors de lui. — O rage! (Se contenant.) Homme de bien qui 
feignez d’ignorer, nous ferez-vous au moins la faveur de nous 
dire quelle est la dame actuellement par vous amenée dans ce 
pavillon ? 


3085 


FIGARO, montrant l’autre avec malice. — Dans celui-là ? 

LE COMTE, vite. — Dans celui-ci. 

FIGARO, froidement. — C’est différent. Une jeune personne qui 
m’honore de ses bontés particulières. 

BAZILE, étonné. — Ha! ha! 3090 

LE COMTE, vite. — Vous l’entendez, Messieurs ? ë 

BARTHOLO, étonné. — Nous l’entendons. 


LE COMTE, à Figaro. — Et cette jeune personne a-t-elle un autre enga- 
gement que vous sachiez*? 

FIGARO, froidement. — Je sais qu'un grand seigneur s’en est occupé °°°5 
quelque temps ; mais, soit qu'il l'ait négligée, ou que je lui plaise 
ri qu’un plus aimable, elle me donne aujourd’hui la pré- 

rence. 

LE COMTE, vivement. — La préf...! (Se contenant. ) Au moins il est naïf; 
car ce qu’il avoue, Messieurs, je l'ai ouï, je vous jure, de la bouche ?10° 
même de sa complice. 

BRID’OISON, stupéfait. — Sa-a complice! 

LE COMTE, avec fureur. — Or, quand le déshonneur est public‘, il 
faut que la vengeance le soit aussi. (IJ entre dans le pavillon.) 


SCÈNE XIII. — Tous LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, hors LE COMTE. 


ANTONIO. — C’èst juste. .. : 3105 
BRID'OISON, à Figaro. — Qui-i donc a pris la femme de l’autre? 
FIGARO, en riant. — Aucun n’a eu cette joie-là. 


1. Construction classique : le pronom complément précède le second impératif, — 
2. Expression sarcastique : mon « chevalier servant », vous qui jouez à l’homme du monde 


auprès d’une femme du monde... — 3, Subjonctif normal dans la relative après une 
principale interrogative. — 4. Mais c’est lui qui a voulu le rendre public en appelant 
ses gens. 
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UC. 19s CEE 


@ Le grand seigneur humilié — Beaumarchais a introduit dans le pavil- 
lon de gauche le plus de personnages possible, et, sans avoir laissé aux 
spectateurs le temps de se poser trop de questions à leur sujet, il va les 
en faire sortir un à un, chacun ramené dehors par le personnage le 
plus intéressé à ne pas le trouver. Nous sommes en plein vaudeville 
(au sens moderne du mot). 

… Mais c’est aussi à ce moment que la grande satire reparaît. Le Comte 
s’est mis lui-même dans une situation où sa « corruption de cœur » 
éclate aux yeux de tous. Son aisance, sa séduction sont oubliées ; le 
masque tombe. Grand seigneur uniquement parce qu’il s’est donné la 
peine de naître (1. 2688), il apparaît pour ce qu’il est, un égoïste d’autant 
plus impitoyable aux autres qu’il se croit tout permis à lui-même, un 
homme dont les privilèges ne sont justifiés absolument par rien. 

© Sur quel ton désormais Figaro lui parle-t-il? Pourquoi Beaumarchais 
souligne-t-il par trois fois ce ton nouveau? (Il l’avait souligné plus 
fortement encore dans une première version; dans quelle réplique?) 
@ Quels propos de Figaro condamnent en même temps Almaviva et, 
à travers lui, le grand seigneur? Montrez que ce sont les plus audacieux 
de toute la pièce. 

@ Quelle réplique proclame l’idée très chère à Beaumarchais de l’éga- 
lité de tous devant l'amour? Montrez qu’elle est également très bien 
à sa place dans le dialogue. De qui Figaro parle-t-il? De qui le Comte 
croit-il qu’il parle? 

@ Les vassaux obéissent-ils au Comte ? Quelle est l’attitude d’Antonio ? 
de Bazile? et de Brid’oison lui-même, dans le texte primitif? 

® Pourquoi Beaumarchais a-t-il laissé dans cette scène la réplique non 
indispensable sur les soldats, malgré les attaques qu’elle lui a values ? 
Que pensez-vous de la justification donnée dans la Préface (p. 41, 
L. 735 et suiv.)? 

Quelle attitude du Comte nous a prouvé que l’orgueil, chez lui, 
est beaucoup plus puissant que l'attrait du plaisir? 


@ L'intrigue elle-même dénonce la sottise des inégalités sociales — « Beau- 
marchais retourne ici aussi l’usage traditionnel d’un procédé scénique : 
le masque servait à cacher les adultères, les amours qui ne pouvaient 
s'étaler au grand jour, il sert ici à faire triompher l’amour pur des 
fiancés, la tendresse conjugale de la comtesse. L’équivoque sensuelle 
de cette fête galante tourne à la glorification du sentiment. Enfin il y 
a peut-être une audace nouvelle à inverser les rôles, à costumer la maï- 
tresse en soubrette, et la soubrette en femme de qualité, Marivaux en 
fait autant, certes, dans le Jeu de l’ Amour et du Hasard, mais quelle 
différence de signification! Chez Marivaux, les héros de qualité se re- 
connaissent à travers leurs déguisements, et les valets vêtus en maîtres 
restent des valets grossiers. Ici la confusion est complète. Que le comte 
s’y trompe, et ce n’est plus un plaisant quiproquo, mais l'affirmation 
de la valeur égale, interchangeable de ces deux femmes. Bien plus, 
quand le comte croit surprendre Figaro aux pieds de la comtesse, sa 
colère jalouse est contrainte de s’adresser à l’homme et non plus au 
valet. » (Annie Ubersfeld, le Mariage de Figaro, p. 38.) 
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Acte V, sc. 14 


SCÈNE XIV. — LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LE COMTE, 


CHÉRUBIN. 
LE COMTE, parlant dans le pavillon, et attirant quelqu'un qu’on ne voit pas 
encore. — Tous vos efforts sont inutiles; vous êtes perdue, 


Madame ; et votre heure est bien arrivée. (Il sort sans regarder.) * 
Quel bonheur qu'aucun gage d’une union aussi détestée!!.… 

FIGARO s’écrie. — Chérubin! 

LE COMTE. — Mon page! 

BAZILE. — Ha! ha! * 

LE COMTE, hors de lui, à part. — Et toujours le page endiablé! (4 Ché- 3115 
rubin.) Que faisiez-vous dans ce salon? 


CHÉRUBIN, fmidement. — Je me cachais, comme vous me l'avez 
ordonné?. 

PÉDRILLE. — Bien la peine de crever un cheval! 

LE COMTE. — Entre-s-y, Antonio ; conduis devant son juge l’infâme *1°° 
qui m’a déshonoré:. 

BRID’OISON. — C’est Madame que vous y-y cherchez? 


ANTONIO. — L’y a, parguenne, une bonne Providence! vous en avez 
tant fait dans le pays. j 
LE COMTE, furieux. — Entre donc! (Antonio entre.) JEU 


SCÈNE XV. — LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, excepté ANTONIO. 


LE COMTE. — Vous allez voir, Messieurs, que le page n’y était pas 
seul. 

CHÉRUBIN;, timidement. — Mon sort eût été trop cruel si quelque âme 
sensible n’en eût adouci l’amertume. 


ScÈèNE XVI. 
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, ANTONIO, FANCHETTE. 


ANTONIO, attirant par le bras quelqu'un qu’on ne voit pas encore. — Allons °° 
Madame, il ne faut pas vous faire prier pour en sortir, puisqu'on 
sait que vous y êtes entrée. 


* Beaumarchais a supprimé les répliques ci-dessous : 

BAZILE. — Ha! ha! 

DON GUZMAN (BRID’OISON). — Quoi! c’est le ten-en-dron que vous disputez ? 
BAZILE, à part. — Je vois clair à la fin. 

LE COMTE, hors de lui, à part. — Et toujours. 


1. Qu’il ne nous soit né aucun enfant. Le Comte est décidé à se venger (Ils périront 
tous deux, disait le Comte dans une première version, en parlant de la Comtesse et de son 
complice.) — 2. Acte IV, sc. 7, 1. 2391. — 3. Pourquoi cette périphrase? Il n’ose plus 
dire « la Comtesse », — elle n’est plus pour lui « la Comtesse »! Brid’oison, lui, ne s’embar- 
rasse pas de cela, il dit tout simplement Madame. — 4. Le Comte ne peut plus accuser 
Figaro : c'était Chérubin qui était avec la Comtesse supposée! Il commence à ne plus 
très bien savoir quel est exactement son rival. Il est complètement berné. 
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Sc-16, acte VA 


FIGARO s’écrie. — La petite cousine! 


BAZILE. — Ha! ha! 
LE COMTE. — Fanchette! é 3135 
ANTONIO se retourne et s’écrie. — Ah! palsambleu', Monseigneur, il 


est gaillard’ de me choisir pour montrer à la compagnie que c’est 
ma fille qui cause tout ce train-là! 

LE COMTE, outré. — Qui la savait là-dedans? (Il veut rentrer.) 

BARTHOLO, au-devant. — Permettez, Monsieur le Comte, ceci n’est pas 314 
plus clair. Je suis de sang-froid, mois. (1] entre.) 

BRID'OISON. — Voilà une affaire au-aussi trop embrouillée. 


1. Juron paysan : « par le sang de Dieu! » — 2. Plaisant. — 3. Rappel de la phrase 
inglante de Figaro (1. 3074). Ne pas oublier que Bartholo croit aller chercher Rosine, 
jon ancienne pupille ; il est très content qu’elle l’ait vengé du Comte, et il la protège 
contre lui (voir la sc. 17). 


© Les murmures du peuple — Dès le premier acte (sc. 10), Beaumarchais 
avait tenu expressément à faire intervenir « le peuple ». Figaro avait 
fait venir dans sa chambre beaucoup de valets, paysannes, paysans, 
« les vassaux du Comte » pour que le Comte remît solennellement 
devant eux, à Suzanne, la toque virginale [.. - symbole de la pureté de 
ses intentions (1. 496). Aux deuxième, troisième, quatrième acte, le 
peuple est également présent. 
® En quelles scènes ? 
Ici, Figaro, se croyant trompé, a fait venir, outre le juge, toute une 
troupe de valets et de travailleurs (V, 2, début) pour démasquer publi- 
quement le parjure, et c’est devant elle, comme devant tous les per- 
sonnages sans exception, qu'Almaviva, vaincu sur tous les points, est 
finalement humilié. 
La scène d’ailleurs était beaucoup plus frappante encore dans la ver- 
sion primitive. Aussitôt après la réplique d’Antonio (1. 3123) exprimant 
l’opinion de tous et la leçon de la pièce : L’y a, parguenne, une bonne 
Providence! vous en avez tant fait dans Le pays... il y avait l'indication 
suivante : « Tous les paysans l’un après l'autre, d’un ton bas et comme 
un murmure général. — Il a raison! Bien fait! C’est juste, ila raison!, etc., 
etc. » 
@ Expliquez cette appréciation de Lintilhac (qui a publié le premier 
ce passage inédit du manuscrit de la famille Beaumarchais) : « Il nous 
semble que ce murmure général, cet etc., etc., était la plus grande audace 
de la pièce. C'était une révolution en He ES) 


@ « Figaro n’est plus un frondeur, écrit Jacques Scherer (Dramaturgie 
de Beaumarchais, p. 54), mais déjà un révolutionnaire moderne : il 
organise des actions de masses, en faisant faire pression sur le seigneur 
par des vassaux coalisés. La hardiesse de son attitude dans ces cir- 
constances doit être aujourd’hui jugée plus lourde de conséquences 
que les critiques en matière politique et sociale dont la pièce est par- 
semée. » 

Dans quelle mesure cette appréciation vous paraît-elle justifiée ? 
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Acte V, sc. 17 


ScÈNE XVII. — LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, MARCELINE. 


BARTHOLO, parlant en dedans et sortant. — Ne craignez rien, Madame, 
il ne vous sera fait aucun mal. J’en réponds. (Il se retourne et 
s’écrie :) Marceline!… F 

BAZILE. — Ha! ha! 

FIGARO, riant. — Hé! quelle folie! ma mère en est ? 

ANTONIO. — À qui pis fera!. 

LE COMTE, outré. — Que m'importe à moi? La Comtesse. 
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ScÈNE XVIII. — LES ACTEURS PRÉCÉDENTS ; SUZANNE, son éventail 
sur le visage. 


LE COMTE. — … Ah! la voici qui sort. (11 la prend violemment par 2154 
le bras.) Que croyez-vous, Messieurs, que mérite une odieuse… ? 
(Suzanne se jette à genoux, la tête baissée?.) 
LE COMTE. — Non, non. 
(Figaro se jette à genoux de l’autre côté.) 
LE COMTE, plus fort. — Non, non! l 12} 
(Marceline se jette à genoux devant lui.) 
LE COMTE, plus fort. — Non, non! 
(Tous se mettent à genoux, excepté Brid’oison.) 
LE COMTE, hors de lui. — Y fussiez-vous un cent! 


ScÈNE XIX. — Tous LES ACTEURS PRÉCÉDENTS ; 
LA COMTESSE sort de l’autre pavillon. 


LA COMTESSE 5e jette à genoux. — Au moins je ferai nombre. 5144 

LE SORTE regardant la Comtesse et Suzanne. — Ah! qu'est-ce que je 
vois 

BRID'OISON, riant. — Et pardi, c’è-est Madame. 

LE COMTE veut relever la Comtesse. — Quoi! c'était vous, Comtesse ? 
(D'un ton suppliant.) Il n’y a qu'un pardon bien généreux... ‘168 

LA COMTESSE, en riant. — Vous diriez : Non, non, à ma place ; et moi, 
pour la troisième fois aujourd’hui*, je l'accorde sans condition. 
(Elle se relève.) 

SUZANNE 5e relève. — Moi aussi. 

MARCELINE se relève. — Moi aussi. #12 

FIGARO se relève. — Moi aussit. Il y a de l’écho ici5! (Tous se relèvent.) 


1. C’est à qui pourra faire pis (ou mieux)! — 2. Pour ne pas être reconnue tout dé 
suite, — 3. Voir II, 19; IV, 5 et 8; voir aussi la Préface p. 31, 1. 321. — 4. En quoi ces 
trois répliques sont-elles audacieuses ? — 5. Beaumarchais, une nouvelle fois, reprend ic: 
un effet comique antérieur (1. 2909) en lui donnant une force nouvelle. % 
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Sc: 19, acte V 


LE COMTE. — De l’écho! — J’ai voulu ruser! avec eux; ils m'ont 
traité comme un enfant! 

LA COMTESSE, en riant. — Ne le regrettez pas, Monsieur le Comte. 

FIGARO, s’essuyant les genoux avec son chapeau. — Une petite journée 
‘ comme celle-ci forme bien un ambassadeur’! 

LE COMTE, à Suzanne. — Ce billet fermé d’une épingle? 

SUZANNE. — C’est Madame qui l'avait dicté. 
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LE COMTE. — La réponse lui en est bien due. (Il baise la main de 
la Comtesse.) 2 ; 3180 
LA COMTESSE. — Chacun aura ce qui lui appartient. (Elle donne la 


bourse à Figaro et le diamant à Suzanne.) 

SUZANNE, à Figaro. — Encore une dot! 

FIGARO, frappant la bourse dans sa main. — Et de trois! Celle-ci fut rude 
à arracher! 

SUZANNE. — Comme notre mariage. 

GRIPE-SOLEIL. — Et la jarretière de la mariée‘, l’aurons-je ? 

LA COMTESSE arrache le ruban qu’elle a tant gardé dans son sein® et le 
jette à terre. — La jarretière? Elle était avec ses habits : la voilà. 
(Les garçons de la noce veulent la ramasser.) 

CHÉRUBIN, plus alerte, court la prendre et dit : Que celui qui la veut 

. vienne me la disputer! 

LE COMTE, en riant, au page. — Pour un Monsieur si chatouilleux, 
qu’avez-vous trouvé de gai à certain soufflet de tantôt? 

CHÉRUBIN recule, en tirant à moitié son épée®. — À moi, mon colonel? 

FIGARO, avec une colère comique. — C’est sur ma joue qu’il l’a reçu : voilà 
comme les grands font justice’! 

LE COMTE, riant. — C’est sur ta joue? Ah! ah! ah! qu’en dites-vous 
donc, ma chère Comtesse ? 

LA COMTESSE, absorbée, revient à elle et dit avec sensibilité. — Ah! oui, 
cher Comte, et pour la vie, sans, distraction, je vous le jure. 

LE COMTE, frappant sur l’épaule du juge. — Et vous, don Brid’oison 
votre avis maintenant ? 

BRID’OISON. — Su-ur tout ce que je vois, Monsieur le Comte? Ma-a 
foi, pour moi je-e ne sais que vous dire : voilà ma façon de penser. 

TOUS, ensemble. — Bien jugé! 

FIGARO. — J'étais pauvre, on me méprisait. J’ai montré quelque 
esprit, la haine est accourue. Une jolie femme et de la fortune*.. 

BARTHOLO, en riant. — Les cœurs vont te revenir en foule. 

FIGARO. — Est-il possible ? 

BARTHOLO. — Je les connais. 
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3206 


8210 


1. Que penser de cette expression? Le Comte comprend qu’il a été berné de bout en 
bout. Obligé de le reconnaître, il le fait avec son aisance habituelle. Mais est-il guéri? — 
2. Remarque ironique : le Comte vient d’être nommé ambassadeur à Londres. — 3. Elle 
les a reçus du Comte (V, 7, 1. 2913-2916). — 4. Les invités y ont droit, dans beaucoup de 
noces paysannes. — 5. Voir IV, 3 et 4. — 6. Pourquoi? Que penser de cette réaction ? 
que révèle-t-elle de nouveau sur le caractère? (voir la Préface, p. 34, 1. 462 et suiv.). — 
7. Figaro ne perd pas l’occasion d’un seul trait satirique. — 8. Comment comprendre ces 
mots et toute la réplique? A quoi rêvait la Comtesse? Qu’a-t-elle cru que lui disait le 
Comte ? — 9. Phrase inachevée : … quelles vont être les réactions du monde à mon égard? 
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Acte V, sc. 19 


FIGARO, saluant les spectateurs. — Ma femme et mon bien mis à part, 
tous! me feront honneur et plaisir. p 
(On joue la ritournelle? du vaudevilles.) (Air noté.) 


VAUDEVILLE 
PREMIER COUPLET : BAZILE. 
Triple dot, femme superbe, Quelque sot serait jaloux. 
Que de biens pour un époux ! Du latin d’un vieux proverbe, 
D'un seigneur, d’un page imberbe, L'homme adroit fait son parti. 


FiGaro. — Je le sais. (Il chante.) Gaudeant bene nati ! 
BAZILE. — Non... (1l chante.) Gaudeant bene nanti !* 


2® COUPLET : SUZANNE. La moins folle, hélas ! est celle 
: É ë : Qui se veille en son lien’, 
Qu'un mari sa foi trahisse, Sans oser jurer de rien. (Bis.) 


Il s’en vante, et chacun rit ; 
Que sa femme ait un caprice, 


. “ e . 
S’il l’accuse, on la punit. 5° COUPLET : LE COMTE. 


De cette absurde injustice D'une femme de province, 
Faut-il dire le pourquoi? A qui ses devoirs sont chers, 
Les plus forts ont fait la loi. (Bis.) Le succès est assez mince : 
Vive la femme aux bons airs ! 
3e COUPLET : FIGARO. Semblable à l’écu du prince, 
\ Fr Sous le coin d’un seul époux", 
Jean Jeannot, jaloux risible, Elle sert au bien de tous. (Bis.) 


Veut unir femme et repos ; 
Il achète un chien terrible, 


: 6® COUPLET : MARCELINE. 
Et le lâche en son enclos. 


La nuit, quel vacarme horrible ! Chacun sait la tendre mère 
Le chien court, tout est mordu; Dont il a reçu le jour ; 
Hors l’amant qui l’a vendu. (Bis.) Tout le reste est un mystère, 


C’est le secret de l’amour. 
4e COUPLET : LA COMTESSE. 


FIGARO continue l'air. 
Telle est fière et répond d’elle, 


Qui n’aime plus son mari ; Ce secret met en lumière 
Telle autre, presque infidèle, Comment le fils d’un butor ; 
Jure de n’aimer. que lui. Vaut souvent son pesant d’or’. (Bis.) 


1. Tous les cœurs qui vont venir à moi. En fait, Figaro, porte-parole de Beaumarchais, 
ne pense déjà plus ici qu’au public. 11 demande ses applaudissements, comme c'était 
l’usage dans la comédie ancienne : Vos, plaudite ! — 2. La phrase musicale qui précède 
et suit chaque couplet. — 3. Voir p. 150, n. 2. — 4. Une fois de plus, Bazile improvise une 
« variation » sur un proverbe. Gaudeant bene nati signifie : heureux ceux qui sont bien 
nés. « Gaudeant bene nanti» signifie : heureux ceux qui sont bien nantis, c’est-à-dire 
ceux qui sont bien pourvus. — 5. Qui se surveille dans son attachement conjugal. — 
6. L’écu est marqué au « coin », au signe du prince ; de même, la femme est marquée au 
nom de son époux. — 7. Ces remarques de Marceline et de Figaro expliquent quelque 
peu les hésitations de Bartholo à la fin de l’acte III. 
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Sc. 19, acte V 


72 COUPLET : FIGARO. Ge COUPLET : SUZANNE. 
le sort de . , Si ce gai, ce;fol? ouvrage, 
L'un est rot, l’autre est berger ; Renfermait quelque leçon, 


En faveur du badinage, 

Faites grâce à la raison. 

Ainsi la nature sage 

Nous conduit, dans nos désirs, 
A son but par les plaisirs. (Bis.) 


82 COUPLET : CHÉRUBIN. 102 COUPLET : BRID’OISON. 
Sexe aimé, sexe volage, Or, messieurs, la co-omédie 

Qui tourmentez nos beaux jours, Que l’on juge en cé-et instant, 

Si de vous chacun dit rage, Sauf erreur, nous pein-eint la vie 
Chacun vous revient toujours. Du bon peuple qui l’entend. 

Le parterre est votre image : Qu’on l’opprime, il peste, il crie. 
Tel paraît le dédaigner, Il s’agite en cent fa-açons : 

Qui fait tout pour le gagner. (Bis.) Tout finit-it par des chansons. 


(Bis.) 
BALLET GÉNÉRAL 


1. Dit « pis que pendre », dit tout le mal possible. — 2. Le Mariage de Figaro a, comme 
surtitre, « la Folle Journée ». — 3. Beaumarchais a mis ces deux vers en exergue à sa comédie: 
voir p. 55. 


@ Les couplets de Suzanne et de Figaro — Parmi toutes les facéties du 


joyeux ballet final, Beaumarchais n’omet pas de tirer les deux grandes 
leçons de la pièce, — et c’est bien entendu à Suzanne et à Figaro qu’il 
confie le soin de nous les dire. 
Figaro chante d’abord des gaillardises, mais il reprend bientôt, sérieu- 
sement, la grande idée que Voltaire avait déjà proclamée sur le théâtre 
quarante ans plus tôt, et qu’il a prouvée par sa gloire même : 

Les mortels sont égaux; ce n’est pas la naissance, 

C'est la seule vertu qui fait la différence. (MAHOMET, 1702.) 


@ Rappelez tous les passages de la pièce qui illustrent, sous des formes 
diverses, le septième couplet du vaudeville. Montrez que c’est bien là, 
en effet, la thèse essentielle du Mariage en même temps que la reven- 
dication fondamentale de 1789 : l’égalité des droits, les privilèges et 
les charges accordés selon les seuls mérites, — les mêmes chances exac- 
tement données à tous. 


@ … à tous, donc aux femmes comme aux hommes. Quelles scènes 
de la pièce évoque le couplet de Suzanne, nous montrant une fois de 
plus à quel point elles font bien partie intégrante du Mariage? 


® Partagez-vous cette appréciation de Philippe van Tieghem? « C’est 
le rire des personnages qui fournit la grande leçon morale. Unis, après 
l’acharnement des rivalités, par la contagion de la bonne humeur, les 
personnages de la comédie illustrent une société qui croyait pouvoir 
se réconcilier avec elle-même dans l’harmonie et dans la joie » (Beau- 
marchais par lui-même, p. 181). 
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Gravure de François Watteau, intitulée «Les Folies du jour », maïs qui repré 

senta très vite pour le peuple « Figaro pourfendant les abus de l’ Ancien Régime» 

Le portrait de Cagliostro sur le bouclier devint celui de Beaumarchais 

le soldat tient à la mainla chänson de « Malbroug» (qui évoque la romanct 

chantée par la Comtesse, voir p. 86); les montgolfières dans le ciel symbo 
lisent le progrès. 


L'INFLUENCE DU 
« MARIAGE DE FIGARO » 


1. Beaumarchais et Mozart 


Le Mariage de Figaro remporte dès sa création « un succès pro- 
digieux », nous dit GRIMM. Et non pas seulement à Paris, où Beau- 
marchais s’entend à faire durer le triomphe; en province et à 
l'étranger, à Lille, Lyon, Nancy, en Belgique, en Angleterre, en 
Russie, au Danemark, en Allemagne, on le joue et le rejoue. On 
l’imite aussi, on le parodie, on lui invente les suites les plus diverses : 
Le Veuvage de Figaro ; le Testament de Figaro ; le Voyage de Figaro 
à Alger; Mariage inattendu de Chérubin; l’Empoisonnement de 
Figaro ; le Mariage de Fanchette ; le Repentir de Figaro ; Lendemain 
de noces; les Deux Figaro, etc. Le héros de Beaumarchais est 
partout, et il arrive à rester lui-même malgré toutes les transfor- 
mations. Déjà, comme son maître Voltaire dont il célèbre la gloire 
dans le vaudeville final (7° couplet), il est assuré d’être immortel. 


Et l’empereur d’Autriche, Joseph II, a beau interdire la pièce à 
Vienne, l’auteur du Mariage va y connaître l’honneur suprême 
d’inspirer un autre chef-d'œuvre, à la fois très proche et très dif- 
férent du sien, les Noces de Figaro de Mozart (1° mai 1786). 
L'œuvre lyrique est infidèle puisque les trajts satiriques ont été 
supprimés par la censure autrichienne, mais elle exprime d’une 
manière incomparable, plus pénétrante même, plus profonde, plus 
belle que dans l'original, l’une des idées essentielles de Beau- 
marchais : tous les hommes sont égaux devant l’amour ; « la sen- 
sualité se transforme en tendresse ; les craintes et les émois y pren- 
nent un accent suave et pénétrant, grave aussi parfois, qu’ignorait 
l’ardeur un peu sèche des héros de Beaumarchais » (FÉLIX GAIFFE, 
le Mariage de Figaro, p. 128). 


@ Dans toute la mesure du possible, essayez la même semaine 
d’entendre la pièce de Beaumarchais (disque des Sélections sonores 
Bordas) et l'œuvre lyrique de Mozart (par exemple dans l’en- 
registrement intégral Decca, dirigé par Kleiber). 


Comparez les deux œuvres, puis essayez de montrer pourquoi 
chacune d’elles répond si bien à son objet propre, et au caractère 
de son créateur. 


185 


«| 


L'influence du « Mariage de Figaro » 


2. « Figaro a tué la noblesse » (Danton) 


3. De 
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1789 : Cinq ans après la Première du Mariage, la Révolution 
éclate, vérifiant la prédiction qu'avait faite aussitôt dans ses 
Mémoires la BARONNE D’OBERKIRCH : È 


«Les grands seigneurs, ce me semble, ont manqué de tact et 
de mesure en allant l’applaudir ; ils se sont donné un soufflet sur 
leur propre joue ; ils ont ri à leurs dépens, et, ce qui est pis encore, 
ils ont fait rire les autres. Ils s’en repentiront plus tard. » 

« Figaro a tué la noblesse », constate DANTON. Le Mariage est 
joué triomphalement dans les villes où il était encore jusque-là 
interdit. À Paris, en 1790, sur l'initiative d’un spectateur, le dernier 
vers Tout finit par des chansons est remplacé par « Tout finit par 
des canons ». On ira même jusqu’à introduire le Ça ira dans le 
dernier couplet du vaudeville : 


Or, Messieurs, c’te comédie 

Qui n’est plus qu’un passe-temps, 

Sauf respect, peignait la vie 

De c’bon peuple en d’autres temps [...] 
Ah ça ira, ça ira, 

Il n’sait plus qu’ce p'tit air-là..., etc. 


Napoléon à la Commune 


La.Déclaration des Droits de l'Homme aurait suffi sans doute 
à combler tous les vœux politiques de Beaumarchais. Les excès. 
font désirer un maître, et les guerres, révolutionnaires ou non, 
donnent obligatoirement de grands pouvoirs à des généraux, qui 
souvent en abusent. NAPOLÉON règne, et il déteste Beaumarchais : 

« Sous mon règne, un tel homme eût été enfermé à Bicêtre. 
On eût crié à l'arbitraire, mais quel service c’eût été rendre à la 
société. Le Mariage de Figaro, c’est déjà la révolution en 
action. » 

De nouveau donc, la pièce connaît la censure : la tirade sur la 
politique est interdite par le pouvoir impérial. puis, après 1815, 
par le pouvoir royal (le passage sur l’interception des correspon- 
dances suscitait, paraît-il, trop de mouvements divers). Sous 
Charles X, les gaillardises mêmes sont vertueusement suppri- 
mées… 

Mais la pièce connaît toujours autant de succès, et les critiques 
en place ne sont pas contents : 

« Le succès fou du Mariage de Figaro, écrit GEOFFROY, prouve 
que cette production avait de quoi exciter l’enthousiasme des sots 
qui partout sont toujours dans une immense majorité. [...]. C’est 
un ample magasin de sornettes EC]. Dans les autres comédies, 
l'intérêt porte sur le mariage des maîtres ; ici, c’est le mariage des 
valets qui s'empare de toute l’action ; dans les autres comédies, 


La pièce est-elle révolutionnaire ? 


les valets intriguent pour rompre ou faire réussir le mariage des 
maîtres ; ici, les maîtres se tourmentent pour rompre ou faire réussir 
le mariage des valets. Et que m'importe à moi qu’un valet fripon 
épouse une femme de chambre coquette ! » 


« Le Barbier et le Mariage ! s’écrie JULES JANIN en 1842, de 
longues comédies licencieuses toutes ridées et qui maintenant 
font mal à voir, comme le vice quand il est devenu pauvre et vieux 
et qu’il n’a plus d’asile que le grabat d’un hôpital ! » 


@ Quels reproches moraux précis peut-on faire, selon vous, au 
Mariage de Figaro? Comment Beaumarchais y répond-il dans sa 
Préface? Quelle influence estimez-vous que la pièce produise sur 
la majorité des spectateurs? Quelle influence a-t-elle produite 
sur vous ? 


En 1871 encore, au lendemain de la Commune, FRANCISQUE 
SARCEY trouve la pièce exécrable et dangereuse : 


« On a comme un instinct vague que le moment n’est plus de 
rire des Figaros. Ce sont eux qui ont fait la Commune[...]. Iln’ya 
personne qui ne s’écrie : Qu’ont-ils fait, ces bourgeois ? Ils se sont 
donné la peine de naître, tandis que moi, morbleu… » 


4. Le « Mariage de Figaro » est-il « révolutionnaire »? 


Une telle convergence politique dans les attaques contre le 
Mariage incline naturellement à penser que la pièce est d’une inspi- 
ration révolutionnaire indiscutable. 

ALEXANDRE Dumas fils est formel : 


« Si Beaumarchais, en jetant le Mariage de Figaro au nez de son 
époque, n’a pas aidé au mouvement des idées et des faits extérieurs 
au théâtre, s’il n’a pas été révolutionnaire, émeutier comme un jour- 
naliste ou un tribun, comme Camille Desmoulins ou Mirabeau, 
je ne sais ce que je dis. » 

« Si Figaro débite des insolences, la plus grande de toutes c’est 
encore d’avoir créé Figaro, écrit de même JEAN CALVET (Les 
Types universels de la littérature française), c’est lui qui donne le 
ton à la Révolution qui commence. Car il n’y a pas de doute, 
le Mariage de Figaro est le premier acte de la Révolution, et les 
aristocrates, applaudissant le valet qui les insulte, font en s’amu- 
sant la répétition générale de la nuit du 4 août. » 


Mais JACQUES BAINVILLE est d’un avis absolument opposé. 
« Voilà la comédie italienne soufflée aux proportions d’une grande 
satire politique [...]. 11 n’y a pas, dans l’œuvre de Beaumarchaïis, 
un atome de ce qui nourrissait la Révolution, c’est-à-dire la religion 
de la nature selon Rousseau, et le mysticisme des Droits de 
l'Homme. Figaro en était resté au chapitre de la Bruyère sur 
les Grands. C’était un satirique à la vieille mode, dont le ton seul 
pouvait fouetter un peu le public. » 


@ Quelles différences et quelles ressemblances importantes 
voyez-vous entre les thèses politiques de Beaumarchais, celles de 
Rousseau, celles de Montesquieu? Quels grands besoins expri- 
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ment-elles ? Lesquelles vous paraissent avoir été les plus impor- 
tantes à la veille de la Révolution Française ? 


5. La pièce a « précipité » la Révolution, elle ne l’a pas « causée ». 


FERDINAND BRUNETIÈRE écrit avec sagesse : 


«Aux grands événements, pour les expliquer il faut des causes 
aussi générales qu’eux-mêmes [...]. Le Mariage de Figaro a peut- 
être précipité la Révolution, il ne l’a pas causée [...] ; c’est un « symp- 
tôme avant-coureur de l'explosion finale. Mais je ne crois pas 
qu’on doive aller plus loin, et pour glorifier Beaumarchais faire 
tort, en quelque sorte, à la Révolution de ce qu’elle avait, avant 
1784, de nécessaire et d’inévitable. Il ne faut pas non plus faire 
tort à Voltaire et à Rousseau, à Diderot et à Montesquieu, de ce 
qu’ils avaient fait eux-mêmes, qui a préparé Beaumarchais, et, si 
je puis dire, rendu le Mariage de Figaro possible. » (Conférence à 
l’Odéon, 11 février 1892.) 


@ Vous expliquerez, à l’aide d’exemples précis, le jugement 
suivant de GÉRARD BAUER : « Les œuvres littéraires sont au moins 
autant le produit d’une révolution déjà commencée qu’une des 
causes qui la déterminent. » 


6. Figaro n’est-il qu’un arriviste?… 
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Figaro, d’ailleurs, est récusé par beaucoup comme représentant 
de l’idéal des Droits de l'Homme. 

GUSTAVE LANSON, dans Hommes et Livres, prononce contre lui 
ce réquisitoire : « Ah ! le bel apôtre de la réforme tant désirée que 
ce valet de grand seigneur aussi corrompu que son maître, ni 
bourgeois ni peuple, ce déclassé spirituel, intrigant, impudent, 
avide d’argent, qui crie contre les abus quand ils le gênent, du reste 
sans principes comme sans scrupules, et qui ne veut à pau part au 
gâteau [...]. Je me refuse à voir là l'illusion de 1789, la soif d’égalité 
et de justice. C’est le cri de l’égoïsme individuel : le jour où lui 
sera satisfait, où lui sera parvenu, il défendra les privilèges parce 
qu’il en jouira [...]. Le Mariage de Figaro n’est pas le préambule 
des Cahiers de 1789, c’en est tout l'opposé ; ceux-ci sont le rêve 
sublime, celui-là la réalité immorale dans laquelle la pièce se 
résout. » 


Et SAINTE-BEUVE allait jusqu’à dire : « Enfin, si l’on prend Alma- 
viva et Figaro comme types de deux sociétés aux prises et en pré- 
sence, il y a lieu à hésiter (quand on est galant homme) si l’on 
n’aimerait pas mieux vivre, après tout, dans une société où régne- 
raient les Almaviva, que dans une société que gouverneraient les 
Figaro. » (Lundi 21 juin 1852.) ; 


Beaumarchais lui-même aurait hésité, peut-être. 
( Il règne dans sa pièce, écrit MARCEL BLUWAL, un climat pater- 


naliste au possible ; c’est de lui que découlent les rapports entre 
Almaviva et Figaro, et c’est lui qui permet ces libertés de langage 


entre le valet et 1e maître. Au fond, Beaumarchais était révolu- 


S1x pièces en une 


tionnaire comme l’est Anouilh, de façon très conventionnelle. » 
(Le Monde, 22 décembre 1961.) 


@ Après avoir essayé de définir ce que seraient, pour les diffé- 
rentes couches sociales, les deux sociétés évoquées ci-dessus par 
Sainte-Beuve, vous direz, raisons à l’appui, dans laquelle des deux 
vous préféreriez vivre, si vous aviez le choix. 


@ Vous discuterez, en apportant des arguments précis, ce juge- 
ment de JULES LEMAITRE : « Tous les personnages sont immoraux. 
Figaro c’est bien, si vous voulez, une manière de révolutionnaire, 
mais qui ne songe qu’à son intérêt, et à l’argent. La Comtesse est 
une épouse singulièrement tendre à la tentation. Oh ! que Suzanne 
est délurée ! Oh! que Chérubin et Fanchette sont de terribles 
ingénus ! [...]. Les autres ressemblent bien à des coquins. Le plus 
honnête homme de la pièce, c’est à tout prendre le comte 
Almaviva. » 


7. … ou bien le Parisien insolent, interprète de tous les humiliés ? 


Donnons la parole, maintenant, à la défense. 
« Figaro, dit LINTILHAC dans Beaumarchais et ses œuvres, est 


la plus vivante incarnation littéraire du type français ; il a du Pari- 
sien les traits essentiels dans le caractère et dans l’esprit, la gaîté 
aiguë et fanfaronne à l’ordinaire, mais dans l’instant de la crise, 
tout le sérieux nécessaire ; très moqueur, et pourtant très sensible ; 
très attaché à ses droits, et parfois à ses maîtres ; tenant d’ailleurs 
moins à son salaire qu’à son franc-parler ; le plus souvent mutin, 
rarement dupe, jamais sot; ayant l’esprit attique, mais mâtiné 
de gauloiserie ; provisoirement vengé par des mots pour rire qui 
préparent des barricades très sérieuses ; tel est Figaro, le plus 
brillant et le plus terrible des gamins de Paris. Au demeurant, 
le meilleur fils du monde. » 

Voilà pour le caractère, voici maintenant pour le symbole, ; 

« Figaro, écrit MME UBERSFELD, ne peut pas être compris autre- 
ment que comme un héros revendicatif et populaire qui s’élève 
à la hauteur d’un type ; il est, dit HALLAYS, l’unique personnage du 
théâtre français qui reste l’interprète des humiliés. et la leçon 
qui se dégage de l’œuvre est claire, c’est celle de l’optimisme, de 

foi dans l'avenir, c’est le droit de tous au bonheur ; c’est aussi 
dns de l’action » (Annie UBERSFELD, le Mariage de Figaro, 
p. 58) 


@ Vous expliquerez ce jugement de RENÉ POMEAU : « Figaro 
incarne, pourrait-on dire, l’homme d’esprit contre les pouvoirs. » 


8. Six pièces en une 
Divisés sur la valeur morale et l'influence sociale de la pièce, la 
quasi-unanimité des critiques se retrouvent d’accord sur sa mer- 


veilleuse efficacité théâtrale. Aujourd’hui comme hier, ce qui 
frappe MARCEL BLUWAL (en 1961) et ce qui frappait FERDINAND 
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BRUNETIÈRE (en 1892) dans le Mariage, c’est qu’il constitue un 
mélange étonnant de tous les genres : on n’y trouve pas une pièce 
mais six au moins, admirablement fondues ensemble et chacune 
très réussie. 


On y trouve : une comédie d’intrigue aussi éblouissante que les 
plus éblouissantes de Feydeau; des numéros de chansonniers, 
comme le procès du troisième acte; une peinture de mœurs où 
revivent vingt-cinq ans d’histoire; une belle histoire d’amour, 
par moments presque tragique; l’étude de cinq caractères et 
l’esquisse de plusieurs autres ; enfin une satire sociale dont nous 
n'avons jamais revu l’équivalent surnotre scène!, — ettoujours vivace: 


9. Des types et des thèmes humains permanents, une satire 
toujours actuelle 


®© Vous expliquerez cette formule de PIERRE-AIMÉ TOUCHARD 
dans Dionysos : « C’est dans la mesure où les personnages révolu- 
tionnaires et les idées révolutionnaires de Beaumarchais sont des 
types et des thèmes humains permanents que son théâtre possède 
une valeur dramatique indiscutable. » Dans quelle mesure le carac- 
__tère et les revendications de Figaro nous concernent-ils toujours ? 


| © «Peu de chose suffit, une éclipse de la liberté ou seulement de 
la fantaisie pour que Figaro retrouve, à défaut de prestige, son 
audience et comme sa nécessité. Comment ne pas constater qu’il 
existe encore des périodes, des sociétés ou des États où les pouvoirs 
font semblant de dédaigner le Mariage de Figaro pour ne pas avoir 
à l’interdire? Ou, si l’interdit est levé, les applaudissements don- 
nent le signal du dégel. » Vous commenterez ce jugement de 
JEAN FABRE dans l'Histoire des littératures, t. III (Pléiade, 1958). 


® « Il règne dans la pièce entière un ton d’audace et de liberté 
qui survit aux choses mêmes que Beaumarchais voulait renverser. » 
Vous tenterez de définir le plus précisément possible ce ton d’au- 
dace et de liberté dont parle ici BRUNETIÈRE, et vous expliquerez 
pourquoi il a survécu. 


10. Le charme de Beaumarchais 


. Encore n’avons-nous pas nommé ce qui assure sans doute aux 
six comédies évoquées par Brunetière et Bluwal leur unité pro- 
fonde : la présence constante de l’auteur, l’atmosphère d’idylle 


1. L'œuvre moderne qui, tout en étant très personnelle, fait le mieux revivre 
à notre avis l'esprit de Beaumarchais est un film : La Règle du jeu, de Jean Renoir, 
réalisé en 1939. L'auteur a d’ailleurs placé en exergue le couplet chanté ici au IV° acte. » 
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sensuelle, attendrie et rieuse qu’a si joliment évoquée VICTOR 
HuGo un soir, après une représentation du Mariage (La Légende 
des Siècles, « Groupe des Idylles ») : 


Tout frémit ; ce n’est pas pour rien que le bois tremble ; 
Regardons s’entrouvrir les mouchoirs sur les gorges [...] 
Puisque les prés sont verts, puisque le ciel est bleu, 
Aimons. Par les grands mots, l’idylle est engourdie, 

N’ayons pas l’air de gens jouant la tragédie, 

Disons tout ce qui peut nous passer par l’esprit. 

Allons sous la charmille où l’églantier fleurit. 

Dans l’ombre où sont les grands chuchotements des chênes!. 


Les douces libertés avec les douces chaînes, 

Et beaucoup de réel dans un peu d’idéal, 

Voilà ce que conseille en riant Floréal, 

L’enfant amour conduit ce vieux monde aux lisières?, 
Adorons les rosiers et même les rosières |...] 

Que tout soit gaîté, joie, éclats de rire, hymen. 

Et toi, viens avec moi, ma fraîche bien-aimée. 

Qu’on entende chanter les nids sous la ramée, 
L’alouette dans l’air, les coqs au poulailler, 

Et que ton fichu seul ait le droit de bâiller’. 


C’est le plus bel hommage qu’aurait désiré Beaumarchais. 


@ Selon Vicror HuGo dans la Préface de Cromwell, «les trois 
génies caractéristiques de notre scène » sont « Corneille, Molière 
et Beaumarchais ». Vous expliquerez et vous discuterez ce 
jugement. 


1. Les grands marronniers du cinquième acte sont devenus des chênes pour les 
besoins du vers, mais l’alexandrin est beau. — 2. Cupidon, qui rend tous les hommes 
égaux devant l’amour, montre par là-même que les privilèges de l’Ancien Régime n’ont 
pas de raison d’être. — 3. Voir p. 78, question (2). 
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